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AVERTISSEMENT. 
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R  E S  QU  E  tous  nos  Phîîofophes 
ôc  nos  7vIoraliftes  ont  été  analyfés. 
On  a  vu  paroitre  le  génie  de  Mon- 
tefquieu  ^  Tame  de  Marmontcl  , 
les  faillies  de  Caftelj  les  maximes 
de  Prévôt  ^  refprit  de  Fontenelle, 
celui  de  Voltaire  ^  de  Saint-Evre- 
mond  5  de  Marivaux ;,  &c.  &c.  &c* 
ôc  même  l'efprit  du  Marquis  Ca- 
raccioli.  Les  mânes  du  Marquis 
d'Argens  auroient  à  fe  plaindre .,  fi 
on  ne  lui  faifoit  pas  le  même  hon- 
neur 5  qu'il  mérite  mieux  que  plu- 
fleurs  de  ceux  qui  l'ont  reçu. 

J'ai  cherché  les  motifs  qui  ont 
pu  jufqu'ici  engager  nos  Rédac- 
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teurs  à  le  lailTer  en  arrière.  Ce 
n'eft  certainement  pas  qu'il  n'y  ait 
d'excellentes  chofes  répandues 
dans  fes  nombreux  Ouvrages  ,  & 
qu'il  n'ait  fouvent  une  manière 
propre  &  très-piquante  de  les  pré- 
fenter  ;  ce  n'efl:  pas  que  fon  ton  , 
quelquefois  trop  hardi ,  eût  de  quoi 
effaroucher  notre  fiecle  ^  fi  accou- 
tumé à  tous  les  écarts  philofophi- 
ques. 

L'air  de  fcience  &  de  diflerta- 
tion  qui  règne  dans  fes  écrits,  a 
peut-être  prévenu  contr'eux.  Il 
faut  convenir  qu'il  cite  beaucoup , 
&  même  du  grec  qu'on  n'entend 
plus  gueres.  Cette  manière  de  phi- 
lofopher  n'eft  pas  celle  qui  eft  le 
plus  dans  le  dernier  goût.  On  crée 
aujourd'hui  des  principes  de  mo- 


AVERTISSEMENT,    v 

rale^  on  imagine  des  fyftêmes  de  la 
nature.  Pour  bâtir  ainfi  un  monde 
tout  nouveau^  on  n'a  que  faire 
d'autorités  tirées  de  l'ancien.  Le 
ton  léger  &  décifif  dont  on  tran- 
che fur  les  matières  les  plus  im- 
portantes^ ne  s'accommode  pas  non 
plus  des  longues  difcuffions  on 
veut  des  épigrammes  &  non  pas 
des  argumens. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  mé- 
thode^ qui^  malgré  la  faveur  dont 
elle  jouit  j  me  paroît  fujette  à 
bien  des  inconvéniens  ^  je  ne  dis 
pas  que  celle  de  notre  Auteur  lui 
foit  en  tout  préférable.  J'ai  moi- 
même  été  fâché  qu'un  Ecrivain 
fi  capable  de  penfer  d'après  foi , 
fe  contente  dans  tant  d'occafions 
de  nous  rappelier  ce  que  les  autres 
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vj  AVERTISSEMENT. 
ont  penfc.  J'ai  encore  été  plus  fur- 
pris  y  qu'après  s'être  fignalé  à  dé- 
crier par-tout  la  Philofophie  fcho- 
laftique  _,  il  ait  fi  fouvent  em- 
ployé le  ton  fec  ôc  pefant  de  l'^r- 
qui  S^  de  Vergo  ,  &  qu'on  ait  quel- 
quefois lieu  de  le  prendre  pour  un 
Maitre-ès-Arts,  ou  pour  un  Ba- 
chelier qui  répond  fur  les  lancs. 
Ne  pourroit-on  pas  accufer  de 
ces  défauts  la  précipitation  avec 
laquelle  il  fut  obligé  de  compo- 
fer  ?  L'amour  de  la  liberté  l'avoit 
fait  renoncer  à  fa  Patrie,  &  aux 
Charges  honorables  qui  l'y  atten- 
doient.  Retiré  en  Hollande  y  il 
fembloit  avoir  oublié  fa  famille , 
qui  l'oublioit  à  fon  tour.  Sa  plume 
fut  plus  d'une  fois  fa  reflburce  dans 
des  befoins  que  les  Philofophes 
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connoiflent   ainfi    que    les  autres 
hommes^  ôc  que  l'habitude  d'une 
vie  aifée  &  les  convenances  d'é- 
tat avoient  encore  multipliés  pour> 
lui.  Il  fallut  de   temps  en  temps 
travailler ,  pour  ainfi  dire  ^  à  la 
tâche  ^  ôc   dans  les   inflans  où  l'i--- 
niagination   étoit   le  moins   bieiv 
difpofée.  La  mémoire  fourniffoit 
alors  du  rempliiïage  ^  &  un  ftyle 
lâche  &  diffus   étendoit  jufqu'au 
bout  de  lafeuille  un  iï]jet:quin'àu>^^ 
roit  dû  en  occuper  que  la  moitié. 
Il  eft  vrai  que  le  mérite  du  Mar- 
quis d'Argens  le  fit  dans  la  fuite 
appeller  à  la  Cour  d'un  grand  Roi, 
&  que  la  générofité  de  ce  Prince-/  ' 
ou  plutôt  fon  amitié   lui  rendit, 
fous  un  ciel  étranc^er  ,  la  fortune 
dont  il  avoit  dédaigné    de  jouir 
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plus  à  le  tirer  de  la  foule  des  faî- 
feurs  de  livres  ,   c'eft  ctttt  raifort 
pure  &  fans  mélange  qui  femble 
avoir  préfidé  à  toutes  fes  penfdes. 
Saififfant  conftamment  les  chofes 
dans  leur  véritable  point  de  vue  j 
fans   fe    laifler   aveugler    par    le 
préjugé,  ni  éblouir  par   Tenthou- 
fiafme,  il  eft  rare  qui!  le  trouve 
ni  en  deçà,  ni  en   de  là  du  vrai. 
Son  jugement  ^  toujours  Jain  ^  /V- 
loigne  également  de  toute  crédulité 
puérile  ^  &  de  tout  paradoxe  brillant. 
On  fent  qu  il  a   cherché  la  vérité 
de  bonne  foi,  &  qu'il  s'eft  plus  oc- 
cupé d'éclairer  la  raifon  ,  que  de 
féduire  l'imagination.  En  un  mot, 
on  diroit  que  c'eft  le  bon  fens  même 
qui  a   diûé  tous   fes  écrits  ;  &  fi 
lufageétoit  de  donner  aujourd'hui 
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à  nos  Précepteurs  du   genre  hu- 
main des  furnoms  caractériftiques , 
comiTie  on  en  donnoit  autrefois  aux 
Maîtres  de  l'Ecole ,  &  qu  on  dit  : 
le  Philofophe  ingénieux  y  h  Phi- 
lofophe  profond  y  comme  on  difoit , 
le  Docteur  fubûL  le  Docieur  irréfra- 
gable y  îe  titre  de  Philofophe  judi- 
cieux feroit  celui  par  lequel  il  fau- 
droit  défigner  le  Marquis  d' Argens  ; 
titre  qui ,  malgré  ce  qu'en  penfe- 
ront  peut-être  bien  des  gens  5  feroit 
également  flatteur  &  diftinûif. 

Dans  tout  ceci ,  je  parle  en  gé- 
néral 5  ôc  Ton  conclueroit  mal-à- 
propos  de  ce  que  j'ai  dit ,  que  j'a- 
dopte toutes  les  idées  particulières 
de  notre  Philofophe.  Je  convien- 
drai fans  peine  qu'il  s'égara  fur 
certains  objets,  faute  d'avoir  aflez 
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diflingué  les  chofes  de  Fabus  qu'on 
en  a  fait.  Je  n  ai  recueilli  dans  ce 
genre  que  les  traits  qui  ne  paiTent 
pas  la   plaifanterie ,  &  qui  m'ont 
paru  devoir   être  agréables  ^  fans 
pouvoir  être  nuifibles.  Il  y  a ,  ce 
me  femble  ,  un  milieu  à  obferver 
ici  comme  par-tour  ailleurs.  On  n  a 
pas  dû  s'attendre  que  je  ferois  de 
l'extrait  des  Lettres  Juives  ^  Chi- 
noifes  ^  &c,  un  Ouvrage  afcétique; 
&  je  déclare  que  je  n  ai  pas  préten- 
du en  faire  un  Ouvrage  impie. 

Mais  en  ai-je  fait  un  Ouvrage 
agréable?  Ai-je  en  même  temps  , 
commejemeFétoispropofé^  rendu 
fervice  à  l'Auteur,  en  le  débarraf- 
fant  de  ce  que  fes  écrits  renfer- 
moientdefoible,  ôcau  Public  ,  en 
lui  confervant  ce  qu'ils  contenoient 
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de  meilleur  ?  C'efl:  à  ce  même  Pu- 
blic à  en  juger.  Malgré  tous  les 
foins  que  je  me  fuis   donné  pour 
compofer  ce  recueil  avec  choix, 
je  ne  me  flatte  pas  de  n'y  avoir 
rien  laiffé  qui  ne  foit  excellent.  La 
liaifon  des  idées ,   qu'on  néglige 
trop  d'ordinaire  dans  ces  fortes  de 
livres  5  &  que  je  crois  pourtant  ab- 
folument  néceflaire^  pour  les  faire 
lire   avec   quelque  plaifir;   cette 
liaifon,  dis-je,  m'a  forcé  de  faire 
ufage  de  bien  des  morceaux  que 
j  ^aurois  pu  dédaigner ,  fi  j'avois  vou- 
lu donner  une  analyfe  découfue  & 
fans  fuite.  J'ai  cru  qu'on  feroit  pluâ 
fatisfait  de  trouver  des  difcours  con- 
tinus y  OÙ  le  commun  feroit  mêlé 
avec  le  frappant ,  que  des  penfées 
toutes  faiilantes  à  la  vérité^  mais 
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détachées  les  unes  des  autres^  &  fa- 
tigantes par  de  perpétuels  reflauts. 
J'ajouterai   que   ce  qui  paroît 
commun  &  ufé  aux  gens  vraiment 
inftruits  ne  Teft  pas   à   beaucoup 
près  pour  tout  le  monde.  Combien 
de  femmes,  combien  de  jeunes  gens 
pour  qui  ces  deux  volumes  n'au- 
ront prefque  rien  qui  ne  foit  ab- 
folument  neuf!  Ne  faut-il  donc  des 
livres  que  pour  les  Philofophes  & 
les  Savans  du  premier  ordre  ?  Ce 
font  bien  plutôt  les  ignorans  qui 
en  ont  befoin.  Si  mon  ambition 
s'eft  bornée  à  cette  efpece  de  Lec- 
teurs ,  qu  a-t-on  à  me  dire  ?  C'eft 
du  moins  la  plus  nombreufe,  fi  ce 
n  eft  pas  la  plus  eftimable. 

Il  me  femble  pourtant  que  ce 
livre  peut  convenir   à  bien  des 
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gens  qui  ne  manquent  ni  d'efprit, 
ni  de  connoiffances  ;  ne  fïit-ce  qu'à 
ceux  qui   n'ont  pas  la  coUeûion 
des  Œuvres  du  Marquis  d'Argens, 
&  que  la  quantité  de  volumes  dont 
elle  eft  compofée  empêche  de  fe 
la  procurer.  Les  Curieux  ne  fe  con- 
tentent-ils pas  des  efquiffes  ou  des 
deffins  des  grands  Peintres ,  quand 
ils  ne  peuvent  pas  avoir  de  leurs 
tableaux  ?  Ces  ébauches  fervent  à 
mettre  au  fait  de  la  manière  de 
i'Artifte:  une  analy  fe,  telle  que  nous 
la  donnons  ici^  a  au  moins  le  même 
avantage-  Celui  qui  ne  cherchera 
qu'à  connoître  en  gros  le  ftyle  du 
Marquis  d'Argens ,  &  fa  façon  dVn- 
vifager  les  objets ,  trouvera  à  fe  fa- 
tisfaire  dans  ces  deux  volumes, 
aufli    pleinement  que  s'il    lifoit 
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tous  les  Ecrits  de  cet  Auteur.  Les 
livres    deviennent  aujourd'hui    fi 
nombreux,  qu'on  eft  forcé  ,  mal- 
gré qu  on  en  ait ,  de  ne  juger  de 
plufieurs  que  par  échantillon.  Les 
perfonnes  à  qui  celui-ci  paroîtra 
fuffifant  y  ne  me  fauront  pas  mau- 
vais gré  dé  l'avoir  détaché.  Ceux 
à  qui  il  donneroit  envie  de  voir  la 
pièce  entière  ,  m'auront  obligation 
de  leur  en  avoir  offert  une  portion 
propre  à  leur  faire  fentir  ce    que 
valoit  le  tout;  &  s'il  en  eft  à  qui 
cette   portion  même  n'ait  pas  le 
don  de  plaire,  encore  devront-ils 
me  remercier  d'avoir  appris  à  fi  peu 
de  frais  à  quoi  ils  doivent  s'en  tenir. 
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L'ESPRIT 
D'ARGENS. 

r  ALCHIMIE. 

^|J*^=^^  N  a  dit  depuis  long-temps 

^1  ^  O  ^  I    ^^^  l'Alchimie  étoit  7^/2  art 

^31  .^        îi  li  f^^'^^  ^^^  9  dont  h  commence- 

^Trr=Tw^   ment  cfiâc  mentir ,  U  milieu  de 

travailler  ^  &  la  fin  de  mendier.  D'autres 

ont  comparéles  Alchimiftes  aux  joueurs, 

^ui  débutent  par  être  dupes  ,  ù  finififent  par 

tire  fripons» 

L'hiftoire  nous  parle  de  plufieur^  per^ 
fonnages ,  entêtés  de  la  philofophie  tranf^ 
Tome  A  A 
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mutato'ire  ,    &  qui   ont    cherché  toute 
leur  vie  les  moyens  de  faire  de  lor ;  elle 
ne  nous  en  cito  aucun  qui  ait  réuffi.  Un 
hVibile  Pbyficien  rapporte  au  contraire 
que  FcnoiCj  qui  mourut  en  Suiffe  dans 
un  Hôpital,  à  Tàgede  quatre-vingt-dix- 
huit  ans,  dont  il  avoit  paflelaplus  gran- 
de partie  à  la  recherche  du  grand  œuvre , 
difoit  5  peu  de  jours  avant  la  fin  de  fa  vie , 
que ,  s'il  avoit  quelqu  ennemi   puiflant 
qu'il    n'osât   attaquer  ouvertement,  il 
lui  confcilleroit  de  s'adonner  tout  entier 
à  l'étude  &  à  la  pratique  de  l'Alchimie. 

Malgr^'tout  cela,  rien  n'e'gale  la  pré- 
vention des  Alchimiftes  en  faveur  de 
leur  chimère  ;  ils  regardent  les  favans 
qui  ne  font  pas  de  leur  opinion,  comme 
des  profanes,  à  qui  Dieu  a  à  peine  ac-    • 
cordé  lefens  commun.  Ils  fe  donnent  à 
eux-mêmes  le  nom  de  véritables  philofo- 
phes  5  ou  de  philofophes  par  excellence. 
Ils  ne  s'en  prennent  jamais  qu'à  eux- 
mêmes  du  peu  de  fuccès  qu'ils  ont  eu 
dans  leurs  recherches.  Ils  ont  toujours 


(3  ) 

tèmarqiié  quelque  défaut  dans  leurs 
opérations,  &  fe  promettent  de  l'éviter 
dans  de  nouvelles  épreuves  ;  mais  ils 
fe  gardent  bien  daccufer,  ni  l'art,  ni 
les  livres  qui  en  traitent. 

Ce  n'eft  pas  afTu  rément  que  ceux-cî 
ne  donnaffent  le  plus  beau  prétexte  à 
leur  mauvaife  humeur.    Rien  de  plus 
inintelligible  que  tous  les  ouvrages  qui 
traitent  de  la  manière  d  opérer  le  grand 
oeuvre.  Après    les    avoir   bien   lus   & 
bien  médités ,   on  n'a  pas  la  moindre 
notion  de  ce  qu'il  faut  faire  pour  arrî- 
ver    à    ce   but   fublime.    Les    préten- 
dus préceptes  des  philofophes  herméti- 
ques, ne  font  que  des  mots  vuides ,  & 
qui  au  fond  ne  donnent  aucune  idée.'lls 
vous    accablent    de   raifonnemens  que 
vous  n'entendez  point;  ils  femblent  pré^ 
venir  les  plaintes  que  vous  pourriez  en 
faire,  &  promettent  de  vous  les  expli- 
quer;  mais  1  orfqu'on  croit  qu'ils  vont  eii^ 
Sn  répandre   quelque  clarté  fur  leurs 
[énigmes ,  c'eft   alors  qu'ils  deviennent 
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plus  inîntelllgiblef.  La  glofe  eft  encor» 
plus  obfcure  q  ue  le  texte. 

Il  eft  aflez  démontré  que  les  auteurs 
Akhimiftes  ne  fe  font  pas  entendus  eux- 
mêmes.  Ont-ils  étéladupe  desmotsquife 
débitent  avec  tant  d'eaiphafe  ,  &  leur 
prévention  leur  a-t'elle  perfuadé  qu'ils 
arperçoivent  du  vrai  &  du  folidc,  la  ou 
.otiteft  vain  &  chimérique?  Ou  ont-ils 
cherché  à  féduire  les  efpritc  créûules  ,  & 
à  les  entraîner   dans   le   piége   ou   ils 
avoient  donné  eux-mêmes  les  premiers, 
afin  de  s  indcmnlfet  aux  dépens  de  leurs 
dilciplcs  de  ce  qu'il  leur  en  avo.t  coûte 
pour  devenir  maîtres?  On  peut,  je  crois 
aflurer,  fans  crainte  de  fe  tromper,  qu  il 
V  a  eu, comme  il  y  a  encore  ,  des  Al- 
d-ùmiftes  de  ces  deux  difterens  carade- 
res  Le  Duc  d'Orléans  étoit  fans  contre- 
dit des  premiers;  mais  il  ne  fe  rencontre 
qu'un  trop  grand  nombre  des  féconds. 
Un  fameux  phyficien  C  i  )  a  décou- 
vert ,  ou  du  moins  crut  découvrir  les 
différentes    fupercheries    gu'employent 

(i)  Lemeiy. 


tes  vieux  chîmiftes  pour  abufer  les 
nouveaux  ;  les  chimiftes  déjà  ruinés , 
pour  dépouiller  ceux  qui  ont  encore  de 
Targant.  Tantôt  c'eft  de  l'or  réel  qu'ils 
jettent  dans  le  creufet  avec  leur  poudre 
de  projecllon,  à  laquelle  ils  necourrent 
alors  aucun  rifque  d'attribuer  la  produc- 
tion de  ce  métal.  Tantôt  c'eft  de  l'argent 
qu'ils  font  pafler,  par  le  moyen  de  cer- 
tains mélanges ,  d'un  corps  dans  un  au- 
tre 3  le  montrant  en  triomphe  dans  ce- 
lui où  il  s'eft  amalgamé  ^  8c  fe  gardant 
"bien  de  mettre  à  l'épreuve  celui  dont  ils 
l'ont  extrait. 

Quelque  grande  que  foit  la  folie  ou  la 
friponnerie  de  cette  efpéce  d'artiiles ,  il 
faut  avouer  pourtant  qu'on  leur  doit  la 
naifïance  delà  vraie  chimie,  qui  a  fait  de 
nos  jours  des  progrès  fi  confidérabîes  & 
fî  utiles  à  la  faine  phyfique  &  à  la  méde- 
cine. En  cherchant  leur  cinquième  élé- 
ment di  leur  pierre  philofophale,  ils  ont 
fait  un  grand  nombre  d'excellentes  décou- 
îrertes  fur  les  principes  des  mixtes ^  de  fus 
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bien  d'autres  objets  de  la  phyfîque  ex- 
périmentale. Les  fous  ont  rais  les  fages 
fur  la  voie ,  de  la  raifon  a  été  éclairée 
par  Textravagancc. 
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Â-i  E  S  Turcs  font  pleins  de    ralfon  Jk, 

de  bon  icns,  &  cependant  ils  croient 
aux  dogmes  chimériques  del'Alcoran, 
c'cft-à-dire,  aux  vifions  les  plus  abfurdes 
&  les  plus  gigantelques  que  pulfTe  en- 
fanter Teiprit  le  plus  vifio^maire  &  b 
plus  déréglé.  On  a  de  la  peins  à  conce- 
voir qu'un  homme  ,  qui  n'ePc  pas  tout- 
à-fait  imbécile ,  puifie  fe  figurer  qu'il  goû- 
tera après  fa  mort  des  plaifirs  charnels ,  & 
qu'un  des  principauxbiens  que  lui  donne- 
raladivinité^reralajouifTancedepIufieurs 
femmes ,  toujours  vierges.  Les  champs 
El)  fées  y  cil  les  héros  retrouvoient  des 
chars  ,  des  chevaux ,  des  armes ,  des 
couronnes  de  lauriers ,  étoient  moins 
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extravagans.  Eft-il  rien  dans  toute  Yan-^ 
tiquité  5  ^v  parmi  les  nations  les  plus  fau- 
vages,  d'auiîi  abfurde  que  la  croyance 
ou  font  les  Maliométans  qu'une  ftatue 
demandera  dans  l'autre  monde  une  ame 
à  celui  qui  l'aura  faite  ;  croyance  qui 
les  a  portés  à  détruire  tous  les  morceaux 
antiques  qu'ils  ont  trouvé  dans  la  Grèce? 
Ce  feul  trait  prouveroit  que  Mahomet 
lui  même  fentoit  que  fa  religion  ne  pou- 
voit  convenir  qu'à  des  efprits  grollîers 
&  ftupides,  puifqu'il  cherchoit  à  éloi- 
gner fes  fedateurs  de  la  connoiilTinc^ 
dc&  beaux  arts,  qui  étendent  1:;3  idées, 
&  donnent  à  Fintelligence  une  certaine 
pénétration. 

Ne  pouvant  expliquer  de  moi-même 
comment  des  hommes  aulïî  fenfés  que 
les  Turcs  me  le  paroifToient,  avoientpu 
fe  foumettre  à  refter  attachés  à  tant  de 
rêveries ,  je  fus  curieux  d'apprendre 
comment  ils  en  excufoient  Timpertinen- 
ce.  On  m'adreiTa  à  un  grand  théologien 
Turc^  qui  parloit  parfaitement  l'italien. 
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ïe  lui  fis  plufieurs  objedîons.  La  pre* 
niiere  fut  far  les  violences  que  Maho- 
met avoit  employées  pour  faire  recevoir 
fa  religion,  x)  Ecoute,  me  dit  U  Mufid' 
»  man  ,  tu  es  dans  le  préjugé  de  tous 
»  ceux  de  ta  fede.  Notre  prophète  ne 
»  s'eft  porté  à  ces  excès ,  que  parce  qu'il 
»  en  a  reçu  l'ordre  du  Tout-puifTant , 
»  qui  vouloir  l'obliger  à  punir  un  peuple, 
39  dont  les  vices  avoient  comblé  la  mefu- 
»  re.  Regarde  dans  la  bible,  qui  eft  un 
30  livre  facré  pour  toi;  tu  verras  le  même 
»  précepte  de  la  part  de  Diuu  ,  &  la 
y>  même  conduite  de  la  part  des  Hé- 
^  breux.  D'ailleurs,  Mahomet  avoit  des 
»  droits  auCheritat  de  la  Mecque,  qui 
3î  avoit  étépofledé  par  fes  ancêtres  pen- 
30  dant  pluiicurs  générations.  Il  étoit 
:»  autorifé  à  le  retirer  des  mains  de  ceux 
30  qui  l'avoient  ufurpé;  &  ayant  été  tra- 
»  verfé  dans  cette  entreprife  par  pluileurs 
30  princes  voifins ,  il  ufa  légitimement  à 
30  leur  égard  de  tous  les  droits  de  la 
op  guerre.  Si  tu  veux  regarder  Mahomet 
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3t  comme  envoyé  de  Dieu  ,  tu  ne  peux" 
»  lui  Faire  un  crime  d'avoir  obéi^  ainfi 
»  que  les  chefs  du  peuple  Juif  firent  au- 
33  trefois.  Si  tu  veux  leconfidérer  comme 
»  un  prince,  pourquoi  condamnes-tu  en 
V  lui  ce  que  tu  approuve  dans  mille 
»  autres  ?  « 

Sur  la  pluralité  des  femmes  ,  mon 
dodeur  me  répondit  que  c*étoit  une 
înftitution  aulli  ancienne  que  le  monde. 
Il  me  -cita  Lamech ,  Jacob ,  David.  «  Sa- 
^  lomon  ,  ajout  a- fil ,  le  plus  fage  des 
3>  Rois  5  infpiré  de  Dieu,  n*en  fut  point 
»  abandonné  ,  pour  avoir  eu  un  grand 
33  nombre  de  concubines ,  mais  pour  avoir 
35  idolâtré, par  complaifance  pour  elles; 
»  ce  qui  lui  fût  également  arrivé ,  quand 
»  il  n*auroit  eu  qu'une  feule  femme,  s'il 
»  reûtafTez  follement  aimée,  pourpouf- 
3>  fer  la  complaifance  jufqu'à  cet  excès 
30  horrible.  Confîdere  combien  notre 
»  coutume  eft  plus  avantageufe  à  la  fo- 
»  ciété  que  la  vôtre.  Lorfqu'une  femme. 
jo  chez  toife  trouve  ftérile,  fon  mari  de- 
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35  vient  inutile  à  TEtat;  il  efi:  puni ,  fans 
»  Tavoir  me'rité ,  des  défauts  de  fon  épou- 
»  fe,  &  privé  pour  jamais  du  doux  nom 
»  de  père.  De-Ià  viennent  les  mauvais 
»  ménages ,  &:  la  débauche  outrée  dans  la- 
»  quelle  fe  plongent  ceux  de  ta  croyan- 
»  ce  ,  &  que  tu  reproches  à  tort  aux 
0»  Mufulmans,  qui  toujours  dans  Tabon- 
3>  dance,  ne  font  pas  tentés  de  porter  la 
D  faux  dans  lamoiffon  d'autrui  «. 

J'attendois  mon  dodeur  au  paradis* 
ic  Tu  te  récries  mal-i-propos  fur  cet  ar- 
3)  ticle ,  pourfuivh'il  les  railleries  que  tu 
30  en  fais  ne  décident  de  rien  ;  je  veux  te 
y>  convaincre  par  tes  propres  préjugés. 
3>  Tu  penfesqu*un  jour  tu  reprendras  ton 
30  même  corps  ,  6c  que  tu  feras  dans  le 
»  paradis  tel  que  tues  acluellement. Or, 
30  fi  tu  crois  donc  que  Todorat,  la  vue, 
»  le  toucher,  le  goût ,  feront  rendus  aux 
o)  hommes,  comme  il  faut  nécelTairemenC 
30  que  cela  arrive ,  pour  qu'ils  ayent  des 
»  corps  pariaits  ;  quelle  difficulté  ,  ou 
jo  plutôt  quelle   honte    trouves-tu  aux 
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»  plaifirs  délicieux  que  Mahomet* nous 
w  promet?  Dieu  créa  Adam  Se  Eve  dans 
33  l'état  d'innocence.  Supp3fé  qu'ils  y 
»  euffent  toujours  refté,  n  euITent-ils  pas 
»  goûté  les  charmes  de  l'amour  ,  tes 
x>  tranfportSj  fes  foupirs,  cette  jouifllm- 
»  ce  qui  nous  attend  dans  le  ciel?  Tout 
33  cela  ne  leur  eût  point  paru  honteux. 
X.  Ils  auroient  pourtant  été  dans  un  état 
33  auffi  pur  &  aufli  laint  que  celui  où. 
33  feront  les  juftes.  S'il  y  avoit  eu  de  la 
33  baflefie  à  contenter  des  dé(irs  auiiî 
33  innocens  que  ceux  de  l'amour  ,  il  y  en 
33  auroit  autant  à  jouir  des  plaifirs  des 
33  autres  fens.  Or,  ta  bible  nous  apprend 
33  que  les  anges  mangent  ,  puifque  la 
33  manne  que  Dieu  envoya  aux  Ifraéli- 
33  iites  y  eftappellée  le  pain  des  anges  3^. 
Quelque  foibles  que  fufTent  fes  raifons , 
j*étois  furpris  de  voir  qu'elles  euflent  une 
apparence  de  bon  fens.  Je  ne  m'étoispas 
perfuadé  qu'on  pût  colorer  de  pareilles 
impertinences.  Nihil  efi  tam  abfurdum» 
quod^  difputando  ^  non  fiai  prohabïh^ 
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Cette  converfation  produifit  en  ntoî 
une  réflexion  que  j'ai  fait  faire  depuis  à 
bien  de  mes  amis ,  Proteftans.  Meilleurs , 
leur  ais  je  dit  5  vous  ne  voulez  que  récri- 
ture 5  de  vous  Texpli  juez  à  votre  fantaifie. 
Les  Turcs  en  font  de  même;  elle  leur 
fert  à  prouver  que  Mahomet  a  bien  fait 
de  faccager  toute  l'Arabie,  &  que  les 
anges  mangent  en  paradis.  Cela  ne  noui 
apprend-il  pas  qu'on  peut  errer  fur  le 
fens  des  livres  facrés ,  quand  on  eft  livré 
à  fon  propre  efprit  ?  Vous  permettrez 
eue  dans  cette  crainte,  je  confiilte  Ori- 
gène,  Tertullien  ,  &  les  premiers  Pères 
de  l'Eglife.  Ils  avoient  vu  les  difciples  du 
Meffie  ,ou  peus'en  faut^ils  dévoient  être 
mieux  inftruits  que  ceux  qui  font  venus 
douze  ou  quinze- cents  ans  après  eux. 

Outre  la  force  des  armes,  qui  la  pre- 
mière a  fait  recevoir  !a  doétrine  de  Ma- 
homet, &  l'ignorance  de  fes  premiers 
fedateurs  ,  qui  les  rendoit  fufceptiblea 
de  crédulité  pour  les  chofes  les  plus  ab- 
furdes ,  outre  les  préjugés  d'éducation^ 


C  î?  > 

êi  les  intérêts  a  Etat ,  qui  ont  mainte- 
nu depuis  la  créance  une  fois  établie, 
une  autre  caufe  peut  avoir  contribué  à 
pallier  aux  yeux  des  Mufulmans  les  ex- 
travagances de  fAlcoran.  Ce  font  Iq$ 
belles  chofes  que  contient  ce  livre,  con- 
fondues péle  -  mêle  avec  les  plus  ridi-» 
cules.  J'en  citerai  deux  ou  trois  exem- 
ples. 

Voici  comment  ii  s'explique  dans  le 
chapitre  (Ju  Miféricorduux  ,  en  faifant 
parler  la  Divinité  elle-même.  Nous  vous 
avons  tous  créés  :  (i  vous  ne  /ccroye^pas^ 
confidérti  tous  les  biens  que  vous  pojjédc]^^ 
Les  avc^-vons  créés  vous-mêmes?  Nous, 
avons  ordonne  que  vous  mourrez.  Nous 
pouvons  ,  s* il  nous  plaît  ,  mettre  a  autres 
créatures  ,  femhlables  à  vous ,  à  votre 
place  ,  &  vous  metamorphofer  en  une 
autre  figure  que  vous  ne  fave:^  pas. 
Nous  avons  fait  entrer  Pamc  dans  votre 
corps.  Si  vous  ne  la  conjidae:^  pas  ^  confia 
derei  vos  labourages  ;  faites-vous  produire 
les  fruits  de  la  terre  ,  ou  les  fais-/' e  produire?. 


(  H) 

Sîje  veux  ,    /c   rendrai    vos    champs  fecs 
comme  de  li pa'lU  Jans  grain  ;  &  cependant 
vous  êtes  fupcrbes  ,   &  vous  dites  :  quoi  ! 
nos  grains  que  nous  avons  femés  feront 
perdus  !  au  contraire  ,  nous  les  confer- 
verons.    hribéclLs  ,    pouvc^^  •  vous   parler 
ainjî ?  Levei  les  yeux  au  ciel  ^  conjidere^ 
feau  qui  en  tombe  ,  &  quifert  à  vous  dèfaU 
térer,  La  f dites- vous  dej:endre   des  mus  , 
ou  fi  cejlnous  qui  l'en  faifons  de/cendre.^ 
Si  nous  voulons ,  elle  ne  tombera  point ,  ou. 
nous  la  ferons  tomber  fi  m  luvaije  ,  qu  elle 
ne  pourra  firvir  ,  ni  àfertilijïr  vos  champs  , 
ni  à  étanch:r  votre  Joif. 
•    Quelle   noblefle    dans    ce    pafTage  ! 
Quelles  grandes   idées  n'offre-nl  pas  à 
l'imagination  ?  Avec  quelle  majefté  ne 
lepréfente-t'il  pas  Timmenfe  pouvoir  delà  . 
Divinité,  après  en  avoir  prouvé  Texif- 
tence  évidemment  par  ce  peu  de  mots. 
Nous  vous  avons  tous  créés  ;  fi  vous  ne  le 
croyei  pas  ,  confidére^^  les  biens  que  vous 
pojféde^.  Les  ave^-vous  créés  vous  mêmes  ? 
Ceft-là  en  effet  la  plus  forte  preuve 
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qu*il  exifte  un  Etre  fuprérr.e.  Puifque 
nous  connolfîons  que  nous  n'avons  pas 
été  de  tout  temps ,  il  faut  néceflairement 
remonter  à  une  caufe  éternelle  ,  qui , 
ayant  produit  tous  les  êtres ,  les  main- 
tienne dans  Tordre  admirable  où  nous  les 
voyons.  C'eft  un  argument  convaincant 
quifepréfente  (anscefle  ànosyeux.  Mais 
quand  nous  les  aurions  fermés  ,  notre 
ame  fupplée  à  leur  défaut;  elle  fe  dit 
fans  celle  à  elle-même  ,  qu'un  être  pen- 
fant  &  intelligent  tel  qu'elle  eft,  ne  peut 
être  la  fuite  d'un  principe  ignorant  & 
agifîant  fans  connoillance.  Ainfi ,  la  Di- 
vinité fe  manifefte aux  aveugles,  comme 
à  ceux  qui  ont  l'ufage  de  la  vue. 

Mahomet  réfuteailleursles  incrédules, 
qui  nient  la  poflibilité  de  la  réfurredion 
des  corps.  Et  pourquoi  ne  rejfnfciteront-ils 
point,  fait-il  encore  dire  à  la  D-ivinité  ?  Ns 
voymi  ils pa'i  U  cidau-dzjjus  d\ux  comme 
nousCavonsbâti^  comme  nous  l'avons  orné , 
&  comme  il  n'y  a  point  de  défaut?  Nous 
^vons  écmdu  la  une  ,  éUvé  les  montagnes ^ 


&  fait  germer  toute  forte   de  fruits, .  •  • 

Nous  avons  donné  la  vie  à  li  terre  morte  ^ 

fècke  &  aride.   Alnjî  ^  Us  morts  fortiront 
du  tombeau* 

Toute  laphilofophle  ne  feuroit  doa- 
fier  une  idée  plus  majeftueufe  du  pou- 
voir de  l'Etre  fupréme.  Celui  qui  d'une 
terre  aride  &  fiche  a  formé  l'iiomme, 
peut  fans  doute  le  faire  fortir  du  tom- 
beau. Il  n'eftpas  plus  difficile  d'ordonner 
à  la  matière  do  fe  rejoindra  de  nouveau 
enfemble,  qu'il  l'a  été  de  l'animer,  &  de 
la  mettre  en  mouvement. 

Par  tout  où  Mahomet  parle  de  la 
Divinité,  il  le  fait  de  la  manière  la  plus 
fublime.  Dieu  fait ,  ed-il  dit  au  chapitre 
des  Gratifications,  Dieu  fuit  tout  ce  qui 
cjl  en  la  terre  &  en  la  mer.  Il  fait  le  nombre 
des  feuilles  qui  tombent  de  deffus  les  ar^ 
hres  ^  &  le  nombre  des  atomes  qui  font 
dans  les  ténèbres  de  la  terre, .  .  .  Il  fait  U 
préfent ,  le  futur,  le  pajfé.  Perfonne  ne  U 
fait  que  lui,  ,  ,  .  Abraham  voyant  la  nuit 
une  itoile  très-claire  ,  demanda  enfoi-mé/nt 
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fi  c^éioitfon  D'un,  Non ,  uponduM ,  mon 
Dieu  ne  fe  levé  pas  &  ne  fe  couche 
pas. 

Joignez  à  ces  traits ,  Se  à  cent  autreîS 
dans  le  même  genre ,  un  grand  nombre 
d'excellens  préceptes  de  morale,  fur  la 
charité,  fur  la  bienfaifance ,  furie  par- 
don des  injures ,  &c.  Et  vous  ferez  moins 
étonné,  que  malgré  fes  écarts ,  TAlcoran 
ait  pu  être  regardé  comme  un  livre  facré^ 
3c  que  Tadmiration  qui  eft  due  à  fes  beau- 
tés Tem^porte  cheztant  de  peuples  fur  î& 
mépris  que  devroient  infpirer  fes  défauts. 
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ALGÉRIENS. 

•  C^  E  ne  font  point  les  Africains  qui 
commandent  dans  Alger.  Ils  y  gémiffent 
au  contraire  fous  la  domination  la  plus 
dure  &  la  plus  cruelle.  Les  Turcs  Le- 
vantins qui  fe  font  rendus  les  maîtres  du 
gouvernement ,  les  traitent  en  efclaves. 
lis  joignent  même  le  méprisais  dureté» 
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Un  Turc  croiroit  fe  déshonorer  ,  s*il 
£  allioit  avec  des  Maure:  (c'eft  ainfi  qa  on 
appelle  les  anciens  habitans  du  pays) ,  & 
c'eft  une  loi  reçue    dan:;  l'Etat,  qu un 
Maure  qui  ofera  menacer  un  Turc,  aura 
la  main  coupée,  &  fera  puni  de  mort. 
Comme  le  nombre  des  Maures  eft  beau- 
coup plus  grand  que  celui  des  Turcs, 
ceux-ti  font  très-fouvent  venir  des  re- 
crues confidérablcs  du  Levant  ,  pour 
remplacer  les  familles  Turques  qui  vien- 
nent à  s'éteindre,  &ilnerefte  aucun  ef- 
poir  aux  Africains  de  pouvoir  rentrer 
^'ans  leurs  anciens  droits.  Il  femble  mcme 
qu'ils  en  ont  perda  la  mémoire,  &  pa- 
roifTent  accoutumés  à   leur    efclavao-e. 
Ils  font  d'ailleurs   fî  peu   courageux  , 
qu'ils   noferoient    entreprendre    d'em- 
ployer la  force  pour  recouvrer  leur  li^ 
berté.    Cent    Turcs    battroient     deux 
mille  Maures,  de  nei>alanceroient  pas 
.unin/lant  à  les  attaquer;  en  forte  que 
la  forte  prévention  des  Turcs  fur  la  lâ- 
cheté des  Maures  ;,  &  des  Maures  fur  la 
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Taleiir  des  Turcs,  fait  le  plus  ferme  fou- 
tien  de  ces  derniers. 

Quoique  tous  les  habitans  du  Royau- 
me d'Alger ,  foit  Turcs ,  ou  Maures,  fe 
difent  fujets  du  Grand-Seigneur, cepen- 
dant on  doit  regarder  ce  pays  comme 
une  république  libre,  &  qui  fe  gouverne 
elle-même.  Les  Turcs  font  les  maîtres 
d'élire  leur  Dey.  Quelque  protedion 
que  lui  accorde  le  Grand-Seigneur,  elle 
ne  les  empêche  point  de  le  détrôner,  Se 
même  de  le  faire  étrangler,  lorfqu'ils  en 
ont  la  fantaifie.  Elle  ne  leur  vient  que 
trop  fouvent.  Peu  de  Deys  régnent  long- 
temps avec  tranquillité.  On  montre  à 
Alger  le  tombeau  de  feptDeys,  qui  furent 
élus  &:  maffacrés  tous  fept  dans  le  même 
jour.  Il  falloit  que  le  huitiémie  fût  bien 
hardi  pour  accepter  la  couronne. 

C'eft  le  Divan  général  qui  régie  hs 
affaires  qui  regardent  l'Etat.  Le  confeil 
efl:  compofé  des  principaux  habitans  de 
la  ville.  Le  Dey  y  préfîde;  mais  il  eft 
obligé  d'agir,  conformément  aux  réfo- 
luticns  qui  s'y  prennent. 
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Quant  à  ce  qui  concerne  la  perPjnné 
des  particuliers  ,  le  pouvoir  des  Dey$ 
n'cft  point  borné.  Ils  peuvent,  fans  au- 
cune  formalité  5  faire  couper  le  cou  aux 
premiers  du  Royaume.  Il  s'en  trouve 
fouvent  qui  ufent  alTez  cavalièrement  de 
ce  privilège,  fur-tout  lorfqu  ils  craignent 
quelque  fédition,  ou  qu  ils  veulent  s'em- 
parer des  richefTes  de  quelqu'un.  Malgré 
ces  cruelles  exécutions ,  il  eft  peu  de 
Deys  à  qui  il  n'arrive  tôt  ou  tard  quel- 
que tâcheufe  cataftrophe.  Le  gouverne* 
ment  des  Etats  Afriquains  reflemble  à  ce- 
lui de  l'ancienne  Rome.  Les  foldats  y 
font  aulîi  infolens  &  inconftans  que  les 
légions  5  ôc  prefque  tous  les  Souverains 
y  imitent  les  Caîigula  ,  les  Nérons  & 
Jes  Domitiens. 

Comme  c'eft  le  crime  qui  m^et  ordi- 
nairement les  Deys  fur  le  trône ,  c'eft 
auiTi  le  crime  qui  les  en  fait  defcendre. 
Un  prince  ne  régne  en  Afrique  ,  qu« 
jufqu'a  ce  qu'il  fe  trouve  quelqu'un, 
qui,  au  rifque  de  fa  vie ,  veuille  entr^ 
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prendre  de  le  tuer.  On  a  vu  fouvent 
trois  ou  quatre  perfonnco  cabaler  contre 
le  Souverain  ,  railaffiner  au  milieu  de 
fon  armée, fans  quelle  en  fût pre' venue, 
ni  qu  elle  dût  s'attendre  à  cette  confpi- 
ration.  Ce  qu  il  y  a  de  furprenant,  c'eft 
qu'on  a  vu  cette  même  armée  recon- 
noître  un  des  meurtriers  pour  fon  Prin- 
ce ,  &  ce  changement  arriver  avec  au- 
tant de  tranquillité ,  que  fi  on  eût  ôté 
k  vie  au  plus  miférable  particulier. 

Le  Dey  d'Alger  efl:  Tennemi  de  tous 
les  particuliers  ;  il  ne  cherche  qu'à  trou- 
ver des  prétextes  pour  les  dépouiller  de 
leurs  biens  ,  Ôi  pour  les  faire  mourir. 
Ceux-ci  en  revanche  ne  lui  obéillent, 
que  parce  qu'ils  y  font  forcés,  &  atten- 
dent avec  impatience  le  moment  où  ils 
feront  délivrés  de  fa  tyrannie. 

Je  regarde  les  Deys  d'Alger  comme 
des  fang-fues  qui  fe  rempliffent  de  fang, 
jufqu'à  ce  qu'elles  crèvent.  Le  Souverain 
dans  ce  pays  pille ,  vole,  tue,  maflacre 
pendant    quelques    années.   Dès   qu'il 
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commence  à  s'imaginer  qiul  va  jouir  dû 
fes  rapines,  il fubit  la  peine  de  fon  crime, 
&  il  eft  puni  par  quelqu'un  qui  tombe 
dans  les  mêmes  de'fauts  ,  &  que  l'exem- 
ple de  fes  préde'ceffeurs  ne  peut  rendre 
plus  vertueux  ,  de  par  conféquent  plus 
heureux  &  plus  ftablc  fur  le  trône. 

Les  femmes  ont  beaucoup  plus   de 
liberté   dans    toute  la  Barbarie  ,  que 
dans  le  Levant.  Celles  d'Alger  font  en^ 
core  moins  gênées  que  les  autres  Afri-  - 
caines.  Les  eunuques   étant  très-chers 
dans  ce  pays,  &  ne  pouvant  être  em- 
ployés qu'à  la  garde  des  femmes,  parce 
que  leur  état  &  leur  foiblefie  les  rendent 
incapables  d'un  travail  pénible,  les  Al- 
gériens ne  s'en  chargent  point.  Ils  ne  " 
leur  feroient  pourtant  pas  inutiles.  Le 
climat  infpire  la  galanterie,  &  lair  brû- 
lant femble   communiquer  aux  cœurs 
un  feu  que  rien  ne  peut  éteindre.  Il  y  a 
dans  Alger  une  loi  obfervée  à  la  rigueur, 
qui  condamne  toute  fille  convaincue  d'à-  ■ 
voir  eu  un  commerce  avec  un  Chrétien^ 
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à  être  jettée  dans  la  mer  ,  la  tête  liée 
dans  unfac,  fî  fon  amant  ne  fe  fait  point 
Mahométan.  Il  arrive  très-fou  vent  des 
exemples  d'une  punition  auiîirigoureufe. 
Malgré  cela  ,  les  Algériennes  ont  un 
penchant  invincible  pour  les  Chrétiens. 
Les  longs  voyages  que  font  ordinaire- 
ment leurs  maris  5  favorifent  beaucoup 
leurs  Intriguer.  Ils  paffent  quelquefois 
des  huit  ou  neuf  mois  fur  la  mer  ;  & 
pendant  qu'ils  font  occupés  à  voler 
&  à  détruire  les  Chrétiens ,  ceux  qui 
font  efclaves  à  Alger,  vengent  une  par- 
tie des  maux  qu'on  fait  à  leurs  compa- 
triotes. 

L'induftrie  &   l'amour    ont   inventé 

dans  ce  pays  un  langage  inconnu  à  tou- 
tes les  autres  nations.  Un  efclave  amou- 
reux &  aimé  de  fa  patrone  ,  fait  lui  ex- 
pliquer fes  fentimens ,  par  l'aflemblage 
de  plufieôrs  fleurs,  &  par  l'ordre  qu'il 
met  dans  un  parterre.  Un  bouquet  fait 
d'une  certaine  manière,  contient  autant 
de  chofes  tendres  &  palîionnées  ,  qu'on 
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pourroît  en  mettre  dans  une  lettre  de 
■fcult  pages.  L'amaranths  auprès  de  la 
violette  fignifie  qu'on  efpére  qu'après  le 
départ  du  mari ,  on  fe  refera  des  maux 
que  caufe  fa  préfence;  le  fouci  exprioie 
le  défefpoir  ;  rimmorcelle  marque  la 
confiance  ;  la  tulippe  reproche  rinfidé- 
lité  ;  la  rofe  célébra  &  loue  la  beauté. 
Des  attributs  particuliers  qu'ont  toutes 
ces  fleurs  ,  on  en  forme  un  langage  par- 
fait. Un  amant  par  exemple  veut-ii  ap- 
prendre à  fa  maîtrefle  que  les  tourmens 
qu'il  fouitre  le  jetteroient  dans  un  défef- 
poir mortel,  s'il  n'attendoit  d'être  plus 
heureux  par  l'abfence  de  fon  rival?  Il 
forme  un  bouquet  compofé  d'un  fouci , 
d'une  fleur  d'orange,  d'une  amaranthe 
&  d'une  violette.  La  maîtrefle  répond 
de  la  même  manière.  Il  y  a  dans  les  jar- 
dins quelqu'endrolt  caché,  où  fe  dépo- 
fent  ces  iortesde  lettres,  d'autaift  moins 
fujettes  à  inconvéniens ,  que  la  fignifi- 
cation  des  principaux  caraélcres  n'eft 
fouvent  corinue  que  de  deuxperfonncF^ 

qui 
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Qui  ont  foin  de  changer  pîufieurs  cliofe» 
au  langage  ordinaire  ,  afin  de  prévenir 
toute  efpéce  de  furprife. 

ALLEMANDS. 

%u^  E  font  les  anciens  pères  des  Fran- 
çois, &  peut-être  ces  derniers  leur  font- 
ils  redevables  d'une  partie  de  ce  qu'ils 
ont  de  bon  dans  leurs  mœurs.  Il  faut 
bien  qu'i'l  y  ait  une  certaine  fympathie 
entre  ces  deux  nations;  car,  malgré  les 
guerres  fanglantes  où  leurs  Princes  les 
ont  engagées,  elles  fe  font  toujours  bat- 
tues beaucoup  plus  par  honneur,  que 
par  animofité;  &  dès  que  la  paix  met- 
toit  fin  à  leurs  difFérens ,  elles  imitoient 
les  héros  d'Homère,  &  fe  donnoient 
mutuellement  les  marques  de  l'eftime 
réciproque  qu'elles  avoient  l'une  pour 
Vautre.  La  probité,  la  franchife,  la  bra-^ 
voure  des  Allemands  méritent  de  finceres 
«loges  de  la  part  de  toutes  les  nations; 
Tome  I  B 
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&  on  doit  fe  faire  d'autant  moins  dt 
peine  de  les  leur  accorder,  que  de  leur 
côté  ils  fe  font  un  plaifir  de  rendre  hom- 
mage au  mérite  par-tout  où  il  fe  rencon- 
tre» Il  leur  eft  égal  de  louer  un  étranger 
ou  un  homme  de  leur  patrie,  dhs  qu'ils 
en  font  également  dignes.  Ik  regardent 
tous  les  hommes  comme  pétris  du  même 
limon.  Ils  croyent  avec  raifon ,  que  pen- 
fer  5  réfléchir  ,  juger ,  tirer  des  confé^ 
quences ,  eft  un  privilège  donné  à  tout 
ctre  raifonnable  ,  &  que  les  gens  fenfés 
doivent  profiter  du  bon  de  toutes  les 
nations,  fans  avoir  la  foibleffe  de  rejetter 
une  chofe  excellente,  ou  de  chercher  à  la 
critiquer,  parce  qu'elle  a  été  faite  en  deçà  , 
ou  au-delà  du  Rhin.  Ils  laiffent  aux  An- 
glois  la  ridicule  imagination  de  penfer, 
qu'un  homme  né  à  Douvres,eft  beaucoup 
plus  excellent  qu'un  autre  né  à  Calais, 
Les  Allemands  croyent  de  bonne  foi 
ce  qu'on  leur  enfeigne  dans  leur  jeuneffè, 
&  ne  s'amufent  point  à  vouloir  s'éclair- 
cir  de  la  vérité ,  ou  de  la  faufleté  des 
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dogmes  de  leur  religion.  Ils  laiiOTent  aux 
François  le  foin  de  fe  morfondre  en  difpu- 
tesinutiles&pernieieufes»  S'ils  abandon- 
nèrent il  y  a  plus  de  deuxfiécles  la  commu- 
nion romaine ,  c*eft  que  la  di vifion  qui  ré- 
gnoit  alors  entre  plufieurs  Princes  de  l'Em- 
pire,  leur  fit  de  ce  changement  une  efpéce 
de  néceflité  politique.  Sans  cela,  jamais 
Luther  ne  feroit  venu  à  bout  de  fes  deA 
feins,  &  toute  fon  éloquence  n'eût  peut- 
être  fervi  qu'à  lui  faire  avoir  le  même 
fort  qu'avoit  eu  Savonarole ,  quelques 
années  auparavant. 

Ceux  qui  attribuont  la  révolution  au^ 
favoir  &:  à  la  fubtiîité  des  théologiens 
Allemands  5  connoiffent  peu  cette  nation. 
jOn  ne  l'émeut  gueres  par  desfyllogifmes. 
D'ailleurs ,  dans  les  commencemens  dQs 
:roubles  de  religion,  les  peuples  étoient 
(îignorans,  que  la  fcience  étoit  inutile 
auprès  d'eux, 

Lesfavans  d'Allemagne  ont  donné  de- 
puis plufieurs  livres  de  littérature , 
remplis  de  chofes  curieufes  &  utiles  j 
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maïs  en  général,  ils  font  trop  volumi- 
neux. Tout  livre  en  ce  pays  qui  n  eft 
pas  en  trois  volumes  in-fouo ,  eft  regar- 
dé comme  nos  brochures  d^  deux  ou 
trois  feuilles  d'impreffion  le  font  à  Paris. 
Un  auteur  Allemand  ,  dont  la  matière 
ne  fera  pas  vafte,  s'il  n'a  ni  commenta- 
teur, ni  gloÛateur,  ne  pafle  guères  fix 
ou  fept  volumes.  Mais  fi  un  commen- 
tateur a  pris  foin  de  Téclaircir,  fes  re- 
marques font  aller  le  livre  jufques  au 
douzième  volume.  Il   arrive  quelque- 
fois qu'on  donne  de  nouveaux  éclaircif- 
femens  fur  le  commentaire.  Alors  ,  un 
auteur  fait  une  bibliothèque.  Pour  ren- 
dre utile  une  parti«  de  ces  ouvrages , 
il  faudroit  les  pafler  au  creufet.  On  en 
tireroit  certainement  de  très-bon  or; 
mais  auiïî  en  ôteroit-on  bien  de  l'alliage 
inutile,  &  qui  diminue  de  beaucoup  le 
prix  du  métal  précieux  avec  lequel  il  eft 

mêlé. 

Le  droit  public,  la  politique,  la  phî- 
lofophie ,  font  les  fciences  que  les  Aile- 
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mands  ont  cultivées  avec  le  plus  dh 
fuccès.  Leur  génie  en  général  peu  vif, 
&  leur  langue  peuharmonieufe  ontfem- 
blé  jufqu'ici  fe  refufer  à  l'éloquence  &  à 
la  poëfie.  On  fait  que  Charles -Quint 
difoit  que  s'il  vouloit  parler  à  Dieu ,  ce 
feroit  en  efpagnol ,  à  fa  maîtreffe  en 
Italien ,  à  fes  amis  en  françois ,  &  à  fes 
chevaux  en  allemand.  £ft-il  étonnant 
que  les  Mufes  fuient  un  langage  u  peu 
fait  pour  elles?  C'efi:  à  Pégafe  feul d'inf- 
pirer  ceux  qui  le  parlent.  Les  Allemands 
ont  pourtant  des  poètes  &  des  orateurs 
qu'ils  eftiment  beaucoup;  mais  je  n'en 
connois  aucun  qui  ait  fait  un  certain 
éclat  dans  l'iLurope.  C'eft  un  grand  pré- 
jugé contr'eux.  Car  quoiqu'un  auteur 
écrive  dans  un  langage  particulier  à  fa 
nation  ,  dès  qu'il  a  un  mérite  éminent^ 
il  eft  bientôt  traduit  dans  toutes  les 
langues,  Se  il  devient  com.mun  à  toute 
l'Europe  (  i  ).  Pétrarque ,  l'Ariofte ,  le 

(  ï  )  Le  poëme  d'Abel ,  les  idylles  de  GeiTiicr  , 
Sec,  (jai  ouï  nouvdkmenr  paru  daiis  notre  langue, 
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TaflTe  5  le  Guarini ,  font  traduits  en 
françois^en  efpagnol  ,  en  anglois,  &c. 
JLe  paradis  perdu  de  iMilton ,  les  ouvra- 
ge s  de  Pope,  le  font  en  prefque  autant 
de  langues.  Tout  l'univers  s'eft  appro- 
prié, par  un  nombre  de  traductions, 
les  belles  pièces  de  Corneille  &  de  Ra- 
cine. Après  tout  ,  chaque  nation  a  Tes 
talens  particuliers.  Le  feul  philofophe 
Leibnitz  doit  tenir  lieu  aux  Allemands 
de  cent  poètes.  Le  ciel  feroit  injufte 
dans  fes  partages ,  fi  après  avoir  donné 
Leibnitz  &  Puffendorf  à  l'Allemagne,  il 
y  eût  encore  fait  naître  Molière  3c  Boi- 
leau. 

Les  beaux  arts  font  chéris  &  cultivés 
dans  ce  pays ,  &  quoiqu'il  n'y  ait  que 

onr  fans^ cloute  fait  changer  de  fentiment  à^  Fau- 
teur j  mais  fes  principes  n'en  font  pas  moins 
vrais ,  &  le  godt  que  nous  avons  témoigne  pour 
CCS  produdions  allemandes  ,  juftilie  ce  qu'il 
établit  ailleurs ,  qu'il  n'y  a  point  de  langue  qui 
ne  devienne  douce  &  agréable ,  lorfqu'elle  eft 
bien  parlée.  Note  de  lEdit,  , 
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fort  rarement  des  peintres  èc  des  fculp^ 
teurs  d'une  grande  réputation  ,  les 
étrangers  qui  excellent  y  font  parfaite- 
ment reçus.  La  mufique  y  eft  fort  aimée, 
&  fur-tout  l'italienne.  Dans  prefque  tou- 
tes les  Cours  d'Allemagne,  on  trouve  un 
opéra  italien  &  une  comédie  françoife. 
Cela  femble  fixer  le  mérite  des  théâtres 
de  ces  deux  nations  ,  en  même  temps 
qu'il  prouve  le  difcernement  de  l'Alle- 
mande. 

Les  Allemands  aiment  la  bonne  chère. 
Mais  ce  n'eft  plus  le  cas  de  dire  avec 
Montagne:  ces  peuples  boivent  égakme?it 
de  tout  vin  :  leur  fin ,  c'efi  VavaUrplus  que 
de  le  coûter.  Boire  à  la  françoife  a  deux 
repas  ,  &  modérément ,  cefi  trop  reflreindre 
les  faveurs  de  ce  dieu  (Bacchus)  :  il  y  faut 
plus  de  temps  &  de  confiance.  Du  moins, 
le  reproche  ne  peut  plus  tomber  que  fur 
le  bas  peuple.  Les  honnêtes  gens ,  loin 
de  regarder  l'ivrognerie  comme  une 
vertu ,  feroient  plutôt  portés  à  la  confi- 
dérer  comme  un  vice.  On  vous  lalffe  une 
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«ntîere  liberté  à  table,  même  dans  les 
feftins.  Les  femmes  de  condition  boi- 
vent très-peu  de  vin,  de  beaucoup  d'Aï- 
Iv^mandes  font  très-fobies ,  eu  égard  à 
bien  des  Françoifes. 

JFeJlphalUns   ,     Suahes  ,     .Autrichiens   , 
Saxons  ,  Fritjjims  ,  Bavarois  ,  &c, 

A  L  n'en  cfl:  pas  des  Allemands  ainli  que 
des  autres  peuples  ^  dont  on  peut  définir 
en  général  le  caraétere.  En  faiiant  le 
portrait  a'un  Parifien ,  on  fait,  à  peu  de 
chofe  près,  celui  d'un  Lyonnois  &  d'un 
Languedocien.  Tous  les  François  font 
toujours  François,  &  Ton  retrouve  ordi- 
nairement chez  eux  les  mêmes  vertus  Se 
les  mêmes  défauts.  Mais  l'Allemagne  eft 
compofée  d'un  nombre  de  peuples  auiîî 
oppolés  entr'eux  ,  que  les  nations  les 
plus  différentes.  Juger  d'un  Saxon  par 
un  V/eflphalien  ,  ce  feroit  décider  du 
mérite,  du  géaie  &  de  la  politcfîe  d'un 


(  33) 
Chinois ,  par  la  rufticité&  l'orgueil  d'un 
Tartare.  Si  Ton  veut  donc  bien  con- 
noître  les  mœurs  de  l'Allemagne  ,  il 
faut  5  après  les  traits  principaux  qui  con- 
viennent en  général  à  la  plupart  de  fes 
habitans^  deicendre  dans  les  détails  qui 
font  propres  aux  peuples  des  différens 
Etats  qui  partagent  cette  vafte  contrée. 

La  Wepphalie.  eft  le  plus  miférable 
pays  de  l'Allemagne,  &  le  caradere  des 
gens  fe  reifent  beaucoup  de  la  qualité  du 
climat.  Les  Weftphaliens  en  général  ne 
femblent  ni  plus  aimables  ,  ni  plus 
gracieux  que  le  pays  qu'ils  habitent.  Ils 
font  affez  bons  foldats;  mais  il  ne  faut 
pas  chercher  chez  eux  les  talens  &  les 
connoiflances.  Ils  s'appliquent  beaucoup 
plus  à  élever  des  chevaux,  dont  ils  ont 
une  grande  quantité ,  &  qui  font  prefque 
leur  feule  richefle ,  qu'à  cultiver  les  fcien- 
ces  &  les  arts.  Les  favans  en  ce  pays 
font  les  bons  maquignons. 

Les  trois  quarts  de  la  Wellphalie  font 
en  proie  à  la  tyrannie  &  à  T  avidité  de 
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quelques  petits  princes  laïques  Se  eccîé- 
f iaftiques ,  qui  ayant  beaucoup  de  vani- 
té, Ôc  fort  peu  de  revenu,  font  plus  oc- 
cupés à  trouver  les  moyens  de  dépouil- 
ler leurs  infortunés  fujets,  qu'à  leur  ren- 
dre juftice.  Il  y  a  plus  de  Cours  dans  ce 
pays ,  &:  dans  quelques  autres  cantons 
deTAllemagne,  que  dans  tout  le  refte 
de  l'Europe  enfcinble.  Un  voyageur 
parcourt  dans  un  ieul  jour  cinq  ou  fix 
Etats  difFérens.  Quelque  petits  que  foient 
ces  princes ,  ils  ont  cependant  plufieurs 
gentils-hommes ,  qui  jouent  auprès  d'eux 
le  perfonnage  de  courtifans.  Ils  les  ré- 
compenfent  à  peu  de  frais.  La  plus  gran- 
de dépenfe  de  ces  ombres  de  Souverains 
confifte  dans  leur  table,  qui  emporte  or- 
dinairement les  deux  tiers  de  leur  reve- 
nu. Tout  cela  ne  donne  envie  que  de 
lire  ;  mais  les  malverfations  de  ces  petits 
tyrans  5  font  fouhaiter,  pour  le  bonheu? 
6c  la  tranquillité  de  l'Allemagne  ,  que 
l'Empereur  pût  les  réduire  au  point  où 
les  Rois  de  France  ont  réduit  cette  fou- 
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le  de  Seigneurs  qui  déchiroient  autrefois 
lefein  de  leurs  Etats. 

Ilya  en  Weftphalie  prefque  autant  de 
religions  que  de  Princes.  C'eft  encore 
moins, là  qu'ailleurs  la  fcience  des  ecclé- 
fiaftiques,  qui  a  caufé  rétabliflement  de 
toutes  ces  différentes  croyances.  On  pré- 
tend que  lorfque  le  Luthéranifme  com- 
mença à  s'établir  en  Allemagne  ^  dans  le 
temps  qu'en  Saxe  les  théologiens  ga- 
gnoient  des  partifans  par  leurs  écrits, 
en  Weftphalie,  les  curés  faifoient  des 
profélites,  en  diftribuant  leurs  tonneaux 
de  bierre  à  leurs  paroifliens.  Six  pots  de 
cette  boiffon  faifoient  plus  d'impreilion 
fur  f  efprit  d'un  Weftphalien  ,  que  tous 
les  argumens  de  Luther,  &c  l'éloquence 
de  Mélanchton. 

Les  Weftphaliens  n'aiment  point  les 
Saxons  leurs  voifins  ;  ils  les  trouvent 
trop  petits  maîtres,  c'eft-à-dire  ,  trop  ai- 
mables. C'efè  qu'en  effet,  les  Saxons  font 
les  plus  polis  &  Jes  plus  fpirituels  de 
tous  les  Allemands 3  du  moins  s'énoncent- 
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ils  le  mieux ,  Se  on  convient  dans  toute 
r Allemagne  que  c'efl:  en  Saxe  où  on 
parle  l'Allemand  avec  le  plus  de  pureté. 
Les  univerfités  dans  ce  pays  font  rem- 
plies d'illuftres  favans ,  connus  dans  toute 
l'Europe  par  leur  mérite.  C'efl  àLeipfic 
où  l'on  imprime  le  plus  excellent  jour- 
nal littéraire  qui  paroifTe  en  Europe.  Ce 
Hvre  feul  eft  capable  d'illuftrer  la  nation 
qui  l'a  produit. 

C'efl  depuis  long-temps  que  la  Saxe 
cfl  en  droit  de  produire  les  plus  grands 
hommes  de  l'Allemagne  ,  foit  dans  les 
fciences  5  foit  dans  les  arts.  Cranach^  fa- 
meux peintre  vSaxon ,  a  égalé  les  célè- 
bres maîtres  d'Italie  ,  &  le  plus  grand 
muiicien  de  l'Europe  a  été  pendant  bien 
cks  années  un  homme  né  à  Drefde. 

Les  Suabcs  font  peu  civils,  n'aiment 
point  les  étrangers.  Ils  ne  font  guères 
moins  fuperflitieux  que  les  Italiens.  Le 
Luthéranifme  ,  qu'ils  profeflent  prefque 
tous,  les  entretient  dans  cinquante  fa- 
bles aufîi  ridicules  que  celles  qui  font 
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radmlratlon  des  Portugais.  Ils  ont  pla- 
fîeurs  loix  bifarres  &  mêmes  infenfees. 
Par  exemple ,  dans  le  Wirtemberg  ^  le 
bourreau  nefi:  point  regardé  comme  in- 
fâme. On  boit,  on  m.ange,  on  commerce 
avec  lui;  on  n*a  point  d'horreur  pour 
un  homme  affez  lâche  &  aflez  avare 
pour  tuer  fes  femblahles  pour  un  mo- 
dique intérêt.  Chaque  exécution  qu'il 
fait  lui  acquiert  un  titre  d'honneur  ;  3c 
lorfqu  il  en  a  fait  un  certain  nombre  ,  il 
eft  honoré  du  grade  de  dodeur  en  mé- 
decine. Je  conviens  que  dans  tous  les 
pays,  les  bons  médecins  ne  fe  forment 
qu'à  force  de  tuer  des  gens;  mais  du 
moins  n'eft-ce  pas  en  les  pendant.  Plai- 
fante  façon  d'étudier  en  médecine ,  que 
celle  de  rouer  des  voleurs  de  grand  che- 
min! 

Le  métier  de  bourreau  étant  regardé 
chez  les  Suabes  comitie  une  illuftration  , 
qui  s'attendroit  que  la  profeiïion  la  plus 
noble,  la  plus  ancienne  &  la  plus  inno- 
cente y  fût  confidérée  avec  un  mépris 
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■qui  tient  deThorreur?  La  vie  paflorale,' 
tant  chantée  parles  anciens,  &  par  les 
plus  ingénieux  d'entre  les  modernes , 
eft  abhorrée  en  Suabe,  comme  le  com- 
ble de  Tinfamie.  Les  bergers  ne  font  pas 
même  reçus  dans  la  compagnie  des  plus 
fjmples  payfans.  Je  demandai  ,  étant 
dans  le  Wirtemberg,  la  caufe  d'un  ufa- 
ge  aulîi  infenfé:  on  me  répondit  qu'on 
réputoit  pour  infâmes  les  bergers,  parce 
qu'ils  étoient  obligés  d'écorcher  les  bêtes 
qui  mouroient  dans  leurs  troupeaux. 
»  Vos  bouchers, répliquai-je 5  font  donc 
33  auiîi  regardés  avec  horreur  ?  »  Non ,  me 
dit-on  ;  ils  tuent  Us  bêtes  vivantes  ;  au  lieu 
que  Us  autres  Us  écorchent  mortes,  Qu'au- 
rois-je  répondu  à  cette  belle  diflinc- 
tion? 

Les  Bavarois  font  plus  polis,  plus 
ingénieux  &  plus  aimables  que  les  Sua- 
bes  ;  mais  ils  ne  fo»t  pas  moins  fuperfti- 
tieux.  Il  n'y  a  guères  de  ville  en  Ba- 
vière où  on  ne  conferve  quelque  relique 
^pocriphe ,  pour  l'authenticité  de  l^- 
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quelle  cri  combattroit  avec  autant  de 
zélé,  que  pour  le  fond  de  la  religion. 
Les  Bavarois  aiment  la  guerre,  &  font 
bons  foldats.  Quoique  les  fciences  foient 
cultivées  chez  eux,  on  peut  dire  cependant 
qu'en  général  ils  font  plus  propres  aux 
armes  qu'à  Tétude. 

Les  Autrichien:»  font  les  Gafcons  de 
l'Allemagne  ;  ils  ont  donc  plus  d'orgueil 
&  de  vanité  que  les  Gafcons  françois , 
parce  qu*en  général  on  efl:  plus  orgueil- 
leux en  Allemagne  qu'en  Fn-nce.  Ils  ont 
auflî  moins  de  vivacité.  L'air  de  leur 
pays  ne  leur  communique  point  cet  en- 
jouement, cette  légèreté  qui  plaît  dans 
les  habitans  des  bords  de  la  Garonne  ^ 
&  qui  leur  fait  pardonner  leurs  défauts. 
Quant  aux  fciences,  elles  font  chez  les 
Autrichiens  dans  un  état  pitoyable. 
Point  d'autre  philofophie  que  laphilofo- 
phie  fcolaftique,  qui  y  exerce  un  empire 
abfolu,  &  quelquefois  tyrannique.  La 
Gafcogne  françoife  a  produit  les  plus 
grands  ôc  les  plus  beaux  génies  qu'ait  eu 
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f  Europe,  Les  Montagnes  ,  les  Bayîes  , 
&c.  LaGafcogne  allemande,  loin  Q*avoir 
enfanté  de  pareils  favans,  a  quelque- 
fois periécuté  ceux  qui  venoient  dail- 
leurs  pour  Téclairer.  L'admirable  Traité 
du  Droit  de  la  Nature  &  des  Gens  ^  3.  été 
long-tem.ps  un  livre  défendu  à  Vienne. 
Du  refte ,  les  Autrichiens  aiment  la 
mufique,  la  peinture,  la  fculpture  ;  & 
les  beaux  arts  font  chez  eux  fur  un  bien 
meilleur  pied  que  les  fciences.  Ils  voya- 
gent volontiers,  font  bons  foldats,  & 
ont  pour  leur  Prince  un  attachement  in- 
violable. 

Les  Hanovriens  font  polis,  affables, 
francs,  généreux,  Cefl;  chez  eux  queft 
né  le  plus  grand  homme  qui  ait  vécu 
dans  ces  derniers  temps.  Ils  ont  donné 
àTEuropela  célèbre  Leibnitz.  Cefl:  un 
préfent  dont  elle  doit  leur  être  éternel- 
lement redevable.  Les  fciences  fieuriC- 
fent  dans  leur  pays  aulli  bien  que  les 
beaux  arts.  On  y  trouve  un  grand  nom- 
bre de  gens  de  lettres,  autant  eftima-i 
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blés  par  leurs  connoiflances,  que  parleur 
probité.  Après  les  Saxons ,  c'eft  le  peu- 
ple que  i*airaerois  le  mieux  de  toute 
TAllemagne. 

Les  Pruffiens  ont  en  général  beau- 
Coup  plus  de  bonnes  qualités  que  de 
mauvaifes.  Ils  font  aimables,  quand  ils 
veulent  Tétre  ,  ont  de  Tefprit ,  &  mém3 
du  plus  fin  &  du  plus  léger.  Ils  réuffif- 
fent  parfaitement  dans  les  fciences;au(îl 
les  cultivent-ils,  &  les  aiment-ils  beau- 
coup. Généreux  &  charitables  ,  ils  exer* 
çoient  autrefois  parfaitement  Thofpita- 
lité*  Aujourd'hui  ,  cette  vertu  ell  fort 
diminuée  chez  eux.  Ils  ont  même  quel- 
quefois violé  les  droits  les  plus  facres  & 
les  plus  refpeétables.  La  fureur  quils 
ont  eu  long-temps  d'avoir  de  grands 
foldats  5  leur  a  fait  commettre  plufieurs 
avions  indignes.  Ces  enrôlemens  forcés 
leur  avoient  fait  un  tort  infini  dans  les 
autres  pays.  Le  petit  peuple  les  regar- 
doit  avec  prefque  autant  d'horreur  que 
l'on  en  a  pour   ces  Tartares  errans  & 
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vagabonds  ^  qui  vont  enlever  de  miféra* 
blés  voyageurs. 

Les  Bohémiens  ne  manquent  point 
de  génie.  Ils  penfent  affez  hardiment, 
aiment  la  liberté,  &  méprifentla  fuperf- 
tition.  Ils  font  braves  foldats  ,  mais 
vains,  fiers ,  peu  civils.  Ils  fe  regardent 
comme  les  premiers  hommes  de  l'Uni- 
vers 5  haïflent  leurs  voiiins  ,  &  ne  difent 
guères  du  bien  que  d'eux  ieuls. 

Les  Palatins  font  d'aflez  bonnes  gens  : 
ils  font  complaifans  ;  ils  aiment  les  arts, 
&  ne  méprifent  ni  les  fciences,  ni  les 
gens  de  lettres;  quoiqu'ils foient  divifés 
entr'eux  par  la  religion ,  ils  ont  eu  juf- 
qu'à  préfent  le  bon  fens  de  fe  fupporter 
mutuellement  les  uns  les  autres.  Ce 
n'eft  pas  qu'ils  aient  manqué  de  miniftres 
&  de  prêtres  brouillons  qui  ont  mis  tout 
en  ufage  pour  les  porter  à  s'égorger 
pieufement  les  uns  ks  autres;  mais  ils 
entêté  aflez  fages  pour  renfler  aux  mau- 
vais coTifeils,  Ô:  pour  fe  garantir  du  fa- 
natifme.PuifTent-ils ,  pour  leur  bonheur ^ 
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Continuer  à  penfer  long-temps  de  même , 
&  donner  aux  autres  nations  un  exem- 
ple bien  digne  d*étre  imité ,  ôc  qui  Teft 
cependant  bien  rarement  ! 

Voilà  ce  aue  je  penfe  des  difFerens 
peuples  de  VAlIemagne  ,  après  les  avoir 
fréquentés  &  examinés  avec  toute  Tim- 
partialité  dont  je  fuis  capable.  Je  n'en 
parle  au  refte  qu'en  général  ;  car  qui 
doute  que  parmi  ceux  qui  font  les  moins 
fociables ,  on  ne  trouve  plufieurs  per- 
fonnes  du  plus  agréable  comm.erce,  ÔC 
qui  n'ont  rien  de  commun  avec  les  dé- 
fauts de  leurs  compatriotes,  comme  on 
rencontre  chez  les  nations  les  plus  polies 
&  les  plus  civilifées,  des  gens  tort  ruflres 
&  fort  ignorans?  //  n^efl  aucune  régie  ,  dit- 
on  5  fans  exception  ;  c'eft  fur-tout  dans 
les  portraits  qu'on  fait  d'une  nation  en- 
tière, qu'il  faut  appliquer  cette  maxime. 
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AMOUR  DE  LA  GLOIRE, 

DESIR     DE    l'  I  MMO  RTALI  T  É, 

SU* A  M  o  u  R  de  la  gloire  ,  le  déiir  de 
rimmortalité  a  été  de  tout  temps  un 
des  plus  puiŒins  reflbrts  qui  ait  fait 
mouvoir  le  genre  humain,  Cefl:  pour 
s'afllirer  un  nom  parmi  fes  contempo- 
rains 5  &  chez  les  races  futures ,  que  le 
lavant  renonce  à  tous  les  plaifirs  5  a  tous 
les  amufemens,  s'obfl-ine  contre  les  dif- 
j^cultés  3c  contre  les  dégoûts ,  ruine  fa 
faute  par  les  veilles  &:  par  les  travaux, 
C*efî:  par  le  même  motif  que  le  général 
d'armée  effaic  la  rigueur  des  faiibns, 
brave  les  dangers,  èc  affronte  la  mort. 
Les  philofophes  eux-mêmes  ,  qui  ont 
tant  écrit  contre  cette  vaine  ambition  , 
ont  mis  leurs  iloms  à  la  tête  de  leurs 
ouvrages ,  pour  nous  apprendre  qu'ils 
n'en  étoient  pas  exempts. 

Cette  paffion  de  s'immortallfer  n  eft 


pas  feulement  le  partage  des  grandes 
âmes.  Elle  feglifle  aulîidans  les  hommes 
les  plus  ordinaires.  Il  n'eft  pas  de  gen- 
tilhomme de  campagne ,  qui  ,  devenu 
lieutenant  d'infanterie,  ne  fe  flatte  que 
fes  exploits  tiendront  une  place  honora- 
ble dans  les  faftes  de  la  nation ,  &  lui  at- 
tireront les  éloges  delapoftérité.  Il  croit 
que  l'Univers  s'occupera  un  jour  à  re- 
chercher (î  le  Chevalier  de  Figeac,  Rei- 
gnac  jRoupillac,  mourut  dans  fon  villa- 
ge, ou  dans  une  tranchée.  L'exemple 
de  cent  mille  de  fes  femblables,  ou  vieil- 
lis dans  les  honneurs  obfcurs  de  quelque  lé- 
gion,  ou  moifibnnés  à  la  fleur  de  Tage, 
avant  que  leur  nom  ait  pu  feuL'ment 
parvenir  à  la  connoiflance  d'un  briga- 
dier, ou  d'un  maréchal  de  camp  ;  \qs 
regrets  de  cent  mille  autres  qui  ont  rui- 
né leur  fanté,  &  mangé  leur  patrimoine 
au  fervice,  &  que  les  médecins  &  les 
créanciers  forcent  enfin  de  reconnoitre 
qu'ils  ont  facrifié  dQs  avantages  certains 
à  un  efpoir  chimérique  3  rien  ne  peut 
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le  guérir  de  la  frénéfie  dont  il  efl:  pofle-» 
dé  5  ni  le  dégoûter  de  la  fumée  qu'il 
pourfuit.  Les  fifflets  du  parterre  ,  les 
farcafmes  des  critiques  ,  les  mépris  du 
public,  ne  font  pas  plus  d*eiïet  fur  ua 
mince  écrivain,  fur  un  artifte  médiocre, 
qui  fe  font  mis  dans  la  tête  de  tranfmet- 
tre  leur  mémoire  aux  races  futures. 

On  fe  moque  affez  volontiers  des  pré- 
tentions que  forment  à  l'immortalité  tous 
ces  afpirans  fubalternes.  Mais  on  ne  fe 
doute  pas  que  celles  des  perfonnages  les 
plus  illuftres  ne  font  guères  plus  fenfées» 
Il  faut  pourtant  f avouer,  ce  déiir  d'é- 
ternifer  fa  mémoire,  nefauroit  foutenir 
Texamen  d'une  raifon  févere.  Sa  fplen- 
deur  &  tout  fon  brillant,  difparoiffent  à 
la  lumière  du  vrai  bon  fens.  On  s'apper- 
çoit  que  la  vanité  &  l'amour-propre  fe 
préfentent  fous  un  voile  trompeur,  & 
que  cette  pafîion  de  percer  la  nuit  des 
temps,  n'eft  que  la  fuite  de  l'orgueil  na- 
turel à  tous  les  hommes. 

Pour  en  coaaoîcre  tout  le  ridicule. 


f  47  ) 
îl  n'eft  befoîn  que  d  examiner  quella  eft 
cette  chimère  dont  on  efl:  fifort  enchan- 
té. Ou  1  ame  eft  mortelle ,  ou  elle  eft 
immortelle.  Si  elle  eft  mortelle,  à  quoi 
lui  fert,  lorfquelle  n'exifte  plus,  qu'on 
fe  fouvienne  de  ce  qu'elle  peut  avoir 
produit  autrefois  ?  Si  elle  eft  immortelle , 
elle  regardera  avec  trop  d'indifférence 
ce  qui  Ta  occupée  fur  la  terre,  pour  que 
fes  plaifîrs  puiffent  être  augmentés ,  ou 
fes  peines  diminuées  par  le  fouvenir  du 
palTé. 

Soit  que  Tame  rentre  dans  le  néant, 
foit  qu  elle  continue  d'exifter  après  fa 
réparation  d'avec  le  corps ,  elle  eft  in- 
fenfible  à  tout  ce  qui  s'eft  paffé  dans  le 
temps  qu  a  duré  leur  union.  Par  confé- 
quent ,  à  quoi  fert  après  la  mort  cette 
gloire  dont  nous  fommes  fi  idolâtres?  Je 
trouve  qu  un  bourgeois  de  la  rue  Saint 
Denis,  qui  fetourmenteroitdepuisle  ma- 
tin jufqu  au  foir,  pour  accroître  la  puiffan- 
ce  &  le  bonheur  du  Sophi  de  Perfe,  n  agi- 
roit  pas  plus  follement  qu'un  homme  aux 
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facrlfie  fes  plus  beaux  jours,  qui  foufFrc 
mille  maux  qu'il  pourroit  éviter  ,  qui 
perd  fa  fortune ,  qui  détruit  fa  fanté, 
qui  rifque  fa  vie ,  pour  faire  parler  de 
lui  après  fa  mort;  ceft-à-dire,  pour  une 
cliofe  qui  lui  eft  aulFi  indifférente,  que 
le  temps  qu'il  fait  au  Japon  Teft  à  un 
Parifien. 

Si  la  manie  de  perpétuer  fa  mémoire 
nMtoitque  vaine  &  futile,  fi  même  elle 
n'étoit   funefte  qu'à   ceux  qui  en  font 
pofîédés,  on  pourroit  ne  pas  s'en  in- 
quiéter beaucoup.  Tant  pis  pour  ceux 
qui  feroient  aiTez  dupes  de  leur  vanité, 
pour  courir  après  ce  phantôme  éblouif- 
fint.  Mais  quels  maux  n'a  pas  produit 
dans  le  monde  cette  fatale  palîîon  de 
paiTer  à  la  poftérité  ?  Il  n'eft  rien  qu'on 
n'en    doive  craindre  ,    lorfqu'elle  n'eft 
pas  foutenue  par  l'honneur  &  par  la  ver- 
ni. Sans  parler  des  conquérans,  qui  ont 
été  les  fléaux  de  leur  fiécle,  pour  s'afFa- 
rer  d'être  l'admiration  des  fiécles  à  ve- 
nir ,  on  fait  qu'Eroflrate  brûla  le  tem- 
ple 
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pîe  d*Ephefe ,  pour  s'îmmortallfer.  Ce 
fut^  à  ce  qu'on  prétend,  le  même  motif 
qui  porta  Néron  à  faire  mettre  le  feu 
aux  quatre  coins  de  Rome.  Charles- 
Quint  penfa  être  la  vidime  dunefréné- 
fie  toute  pareille.  Ce  Prince  fe  trouvant 
à  Rome,  étoit  au  haut  du  dôme  de  Saint 
Pierre ,  d'où  il  regardoit  le  bas  de  TE- 
glife.  Un  de  fes  courtifans  fut  tenté  de 
fe  précipiter,  &  d'entraîner  l'Empereur 
avec  lui.  Il  s'imaginoit  que  c'étoit  un 
moyen  fur  pour  éternifer  fon  nom. 
Charles-Quint ,  à  qui  il  fît  confidence  de 
l'envie  qu'il  avoit  eue,  le  remercia  fort 
de  ne  lui  avoir  pas  fait  faire  ce  faut  pé- 
rilleux; mais  il  lui  défendit  en  même 
temps  de  fe  trouver  jamais  dans  les  lieux 
où  il  feroit. 

Soyons  équitables  cependant,  &  con- 
venons que  delà  même  fource ,  d'où  font 
dérivés  mille  maux ,  on  a  vu  aulTi  dé- 
couler mille  biens.  Sans  le  défir  de  s'im- 
mortalifer,  les  hommes  les  plus  illufires 
suroient  prefque  tou3  refté  dans  une  in- 
Tomii  /,  Q 
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dolence  qui  ne  les  eût  point  fait  diftin- 
guer  des  hommes  ordinaire?.  Si  Tamour 
de  la  gloire  eft  un  défaut,  c  eft du  moins 
le  plus  pardonnable ,  puifqu'il  peut  rem- 
plir les  fonctions  de  la  fagefle.  Il  a  même 
trop  fouvent  fuppléé  au  défaut  de  la 
vertu  5  pour  ne  pas  participer  un  peu 
aux  éloges  que  celle-ci  mérite. 


àjU^aS^^OJkMi^ 
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JMOl/R   DES   LETTRES. 

^  AssioDORE  a  eu  raifon  de  dire 
que  Tamour  des  fciences  fervoit  à  la 
perfedion  de  tous  les  états,  &  que  les 
fciences  augmentoient  la  prudence  d'un 
homme  prudent,  élevoient  le  courage  d*un 
guerrier  valeureux,  &  perfedionnoient 
les  Princes  dans  fart  de  gouverner.  L'ex- 
périence nous  a  démontré,  &  nous  fait 
voir  encore  tous  les  jours  la  vérité  à.t% 
principes  &  des  maximes  de  Caflîodore. 
'Les  plus  grands  hommes  ont  été  con- 
vaincus de  leur  utilité*  Philippe  de  M^- 
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cédoine  ne  remercioit  pas  autant  les 
Dieux  de  lui  avoir  donné  un  fils ,  que 
de  ce  qu'ils  lavoient  fiiit  naître  dans  un 
temps  où  Ariftote  pouvoit  prendre  foin 
de  fon  éducation. 

Joferois  prefque  avancer,  que  foit 
chez  les  Grecs  ,  foit  chez  les  Romains, 
le  courage,  l'intrépidité,  le  zélé  pour  la 
patrie  ,  enfin  toutes  les  grandes  quali- 
tés ,  ont  prefque  toujours  été  accompa- 
gnées de  lamour  des  belles-lettres.  Thé^ 
miftocle,  Epaminondas,  Alcibiade,  ne 
fe  diftinguerent  pas  moin^  par  ks  lettres 
que  par  les  armes. 

Denys,  tyran  deSyracufe,  eut  pour 
maître  Platon.  Il  profita  fi  bien  de  fes 
leçons  ,  qu'ayant  été  chafféde  fes  Etats 
&  quelqu'un  lui  ayant  demandé  à  quoi 
lui  fer  voit  la  philofophie  ;  e//e  m'cft  plus 
nicejjairc  qut  jomals  y  répondit-il'',  ^/^,y: 
qudk  m  apprend  à  fiip porter  avec  patUn^ 
ce  les  maux  &  les  chagrins  Jonc  Je  fuis  ac^ 
câblé» 

ics  Romains  difp^ccrent  aux  Grecs 
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la  gloire  êc  l'honneur  de  s'inftrulre  danif 
les  fciences.  Lucullus  employoit  à  l'étu- 
de des  belles  -  lettres  tous  les  momens 
qu'il  pou  voit  dérober  à  fes  emplois  &  à 
f^s  occupations  guerrières  ;  de  lorfque 
la  paix  lui  procuroit  un  plus  grand  loi- 
fir,  il  s'entretenoit  avec  des  favans,  3c 
proiîtoit  de  leurs  inftrucftions. 

Paul -Emile  ,  vainqueur  de  Perfée, 
Roi  de  Macédoine,  avoit  des  connoif- 
fances  très-étendues.  Il  regardoit  l'étude 
comme  une  chofe  fi  efîentielle  à  l'éduca- 
tion d'un  jeune  homme  ,  qu'il  employa 
tout  fon  crédit  auprès  des  Athéniens, 
pout  qu'ils  vouluflent  bien  lui  envoyer 
le  philofophe  Metrodore ,  qu'il  fit  gou- 
verneur de  fes  enfans. 

Tous  ceux  qui  ont  quelque  légère 
connoiflance  de  Thifloire  ,  favent  com- 
bien Scipion  l'Africain  ,  èc  les  deux 
Catons  s'appliquèrent  aux  belles-lettres. 
Jule^-Céfar  ,  le  vainqueur  du  monde," 
fut  un  excellent  orôteur ,  de  un  p^faû 
Jhiflorien, 
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Quelques  partifans  zélés  de  Tignoran^ 
ce  prétendent  que  la  fcience  eft  inutile 
pour  former  les  grands  hommes  ,  puif 
que  plufieurs  Souverains ,  qui  n'ont  pas 
laifTé  que  d'être  eftimés  de  la  poftérité, 
&  plufieurs  généraux  fameux,  ont  né- 
gligé entièrement  l'étude  des  belles- 
lettres.  Ciceron  répond  parfaitement 
à  cette  objedion  ,  qu'il  fe  propofe  à 
lui-même.  Il  cjl  vrai ,  dit- il  ,  qu'il  y  a 
tu  des  performa^es  dont  le  mérite  était  écla- 
tant ,  quoiqu'ils  eujfcnt  peu  cultivé  leur 
^énie  ,  &  quils  ne  duffent  leurs  qualités 
quà  la  nature  ;  mais  l'on  nen  doit  pas  ce- 
pendant moins  prifer  les  fciences  ;  car  lorf- 
que  Part  fe  joint  à  la  nature  ,  cette  union 
produit  quelque  chofe  de  parfait  &  de  divin. 
L'expérience  nous  montre  tous  les  jours 
combien  entre  deux  génies  ,  partagés 
également  des  dons  de  la  nature ,  celui 
qui  les  cultive  devient  fupérieur  à  l'au- 
tre. Le  Cardinal  Mazarin  avoit  r  jçu  du 
ciel  un  efprit  profond  ,  politique,  pré- 
voyant. Le  Cardinal  de  Richelieu  avoit 
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été  doué  des  mêmes  qualités.  Queîla 
différence  n  y  ?.-tû  pas  cependant  entre 
ces  deux  Aiiniilres  !  Et  combien  le 
monde  eiitier  ne  préfere-t'il  pas  ce  der- 
nier  au  premier!  Quelles  font  les  chofes- 
qui  ont  acquis  b  prééminence  au  Cardi- 
nal de  Richelieu?  Son  amour  pour  les 
fcierxes  ,  fes  connoiffinces  vaftes  & 
étendues  ,  fon  application  à  tout  ce  qui 
pouvoit  crncr  fon  efprit ,  le  fortifier, 
&  lui  donner  plus  d'étendue  &  plus  d'in- 
telligence. 

Les  grand3  Seigneurs  Ôc  les  Souverains 
devroient  non-feulement  chérir  les  belles- 
lettres  ,  par  rapport  i  leur  utilité ,  mais 
encore  par  amour-propre.  Il  femble  que 
la  vanité  leur  dut  faire  faire  ce  que  la 
véritable  fageffe  ne  peut  obtenir  d'eux. 
Sans  les  fciences  &  les  favans  ,  à  quoi 
fe  borneroient  la  gloire  &  la  réputation 
des  grands  hommes  ?  Xe  plus  petit 
efpace  de  temps  les  détruiroit  en- 
tièrement. Les  plus  belles  adions 
«e  perceroient  pas  la  durée  d'un  feul 
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fiécle  5  elles  feroient  bientôt  enfeve- 
lies  dans  un  oubli  éternel.  Ce  n'efc  que 
par  le  fecours  des  belles-lettres  qu'un 
grand  Général,  quun  Prince  généreux, 
jufle  &  prudent ,  qu  un  Magiftrat  intégre  , 
peuvent  percer  la  nuit  des  temps. 

Si  les  favans  font  paiTer  à  la  poftérî- 
té  le  nom  des  grands ,  il  ne  lui  tranC- 
mettent  pas  le  leur  propre  avec  moins 
d'éclat.  Trois  mille  ans  après  leur  tré- 
pas 5  leur  gloire  n  eft  point  ternie  par 
celle  des  héros  les  plus  renommés.  Ho- 
mère  eft  aufiî  connu  qu  Achille,  di  le 
nom  de  Virgile  auffi  fameux  que  celui 
d'Augufte.  L'habile  hiftorien,  le  poëte 
célèbre,  le  grand philofophe  ,  ont  même 
en  cela  un  avantage  fur  le  conquérant. 
La  mémoire  de  l'un  ne  préfente  à  l'ima- 
gination que  le  fouvenir  de  quelques  ac- 
tions paffées  j  mais  les  ouvrages  des  fa- 
vans tranfmettent  ,   font  revivre  d'âge 
en  âge  le  génie  de  les  connoifTances  de 
leurs  auteurs.  Vingt  fiécles  après  leur 
mort ,  ils  parlent  avec  autant  d'éloquence 
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&:  de  vivacité  3  que  de  leur  vivant  ^  & 
leur  efprit  fe  communique  à  tous  ceux 
qui  lifent  leurs  écrits.  On  entend  parler 
de  Sclpion  &  d'Augufte  ;  mais  on  con- 
verfe  en  quelque  façon  avec  Lucrèce  & 
Horace . 

Je  regarde  un  véritable  favant  comme 
^mhommedeftinéàiouerdanslouioride& 
dans  la  poflérité  un  rôle  fortfupérieur  a 
celui  de  bien  des  Princes  &  de  bien  des  .Mo- 
narques. Qui  font  ceux  qui  connoilfcnt 
cette  foule  de  Rois ,  qui  n'ont  eu  fur  leur 
trône  d'autregloire  que  celle  d'avoir  vécu 
dans  une  molle  indolence,  &  qui  n'ont 
fem.blé  être  revêtus  de  la  royauté ,  que 
pour  montrer  qu'ils  étoient  incapables 
d'en  foutcnir  le  poids  ?  Leurs  noms  fe 
trouvent  dans  les  tables  chronologiques- 
des  Empires.  Quelques  perfonnesqui  li- 
fent l'hiftoire,  favent  qu'en  telle  année^ 
il  régnoit  un  tel  Prince.  Le  refte  du 
inonde  entier  ignore  s'il  a  vécu.  Mais 
lorfqu'un  favant  laiiTe  à  la  poftérité 
fes   ouvrages  ^  de    Cécle  en   ficcle    il 


devient  pîus  fameux  ,  le  temps  ne  fert 
qu'à  relever  fon  mérite.  L'on  traduit 
les  écrits  dans  toutes  les  langues.  On  le 
reçoit  citoyen  dans  toutes  les  nations. 
Du  fond  du  nord  jufqu'aux  climats  où 
le  foleil  fe  levé,  il  eft  connu,  révéré, 
chéri.  Les  enfans,les  gens  d'un  âge  mûr, 
les  vieillards ,  tous  connoiiTent  fes  ouvra- 
ges ,  &  fe  font  un  plaifir  de  les  réciter. 
Les  pères  de  famille  com.ptent  pour  une 
partie  de  l'héritage  qu'ils  laiffent  à  leurs 
enfans  ,  le  recueil  6c  l'affemblage  des? 
écrits  des  grands  hommes.  C'efI:  dans  ces 
bibliothèques ,  aujourd'hui  fi  commu- 
nes en  Europe,  qu'un  favantfe  voit  pour 
ainu  dire  multiplié.  Dès  fon  vivant ,  il 
fait  tranfpirer  le  génie  qui  l'anime  dans 
les  divers  royaumes  de  l'Europe;  & 
dans  le  même  inftant ,  il  perfuade,  il  at- 
tache, il  ravit  un  homme  enfermé  dans 
fon  cabinet  à  Stockholm  ,  &  il  émeut  le 
cœur  d'un  autre  qui  habite  au  milieu  de 
Paris, 
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JMOUR,  GALA  NT  E  Kl  E. 

IL  N  général ,  les  nommes  croient  ai^ 
mer,  &  n'aiment  point.  J'oferois  foute* 
nir  qu'en  France ,  qu'en  Italie ,  qu'en 
Allemagne,  qu'en  Angleterre,  &méme 
qu'en  Efpagne,  on  ne  connoit  point  le 
véritable  amour. 

Le  François  fait  le  paflîonné  beaucoup 
plus  qu'il  ne  l'eft.  Coquet  de  fon  tempé- 
ramment  ;  léger ,  volage ,  étourdi  de  fa 
nature,  il  danfe  ,  il  faute,  il  fiffle  ,  il 
chante,  il  folâtre  auprès  de  fa  maitrefle. 
Si  elle  l'écoute  favorablement ,  il  la  quitte 
bientôt.  Si  elle  eft cruelle,  il  s'en  confole. 
Un  couplet  de  clianfon  contre  la  belle , 
le  récompenfe  de  fes  peines  perdues.  Il 
va  jouer  auprès  de  la  première  femme 
le  rôle  qu'il  faifoit  auprès  de  fon  infenfi- 
ble.  Rien  ne  peut  fixer  fon  inconftance. 
Son  amour  s'éteint  par  la  jouifTançe,  Se 
fe  rebute  par  les  rigueurs. 
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L'Italien,  ferme  clans  fes  projets,  fia- 
ble dans  les  réfolutions ,  attaque  un  cœur 
comme  un  général  q  armée  une  place. 
Il  difpofe  fes  batteries ,  fe  munit  de  tous 
les  fecours  de  l'art ,  tâche  de  bloquer 
la  maifon  de  la  belle,  &  d'empcclier 
l'entrée  à  fes  compétiteurs.  Il  entretient 
des  correfpondances  fecrettes  dans  la 
place,  met  dans  fes  intérêts  la  femrrtf 
de  chambre ,  ou  quelqu'autre  domefti- 
que.  S'il  réuilit  dans  fon  attaque ,  il 
enferme  fa  maîtrefle  pour  le  refte  de  fa 
vie;  &  pour  prix  de  fa  tendreffe  ,  il  lui 
ravit  fa  liberté.  S'il  eft  forcé  de  lever 
le  fiége,  il  fe  venge  fur  fes  rivaux,  qu'il 
tache  de  faire  empoifonner,  &  fur  l'ob- 
jet de  fon  amour  ,  qui  devient  celui  de 
fa  haine,  &  qu'il  perd  de  réputation 
par  les  plus  noires  calomnies. 

L'Anglois  n'aime  que  par  fierté;  il  fe 
croit  trop  parfait  ,  pour  penfer  avoir 
quelque  obligation  du  goût  qu'on  a  pour 
lui.  S'il  eft  aimé,  il  fe  figure  qu'il  le 
mérite  ;  s'il  ne  Teft  pas ,  il  s'en  confole 
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rafément^  par  refpolr  qu'il  a  de  trouver 
allez  d'autres  femmes  fenfibles.Il  mefure 
fa  fortune  à  fes  richeffes ,  &  juge  d'un 
cœur  par  les  guinées  qu'il  lui  coûte. 

L'Allemand,  flegmatique,  efl:  difficile 
à  émouvoir.  Son  tempérament  lent , 
froid,  circonfped  &  penfîf,  le  rend  peu 
propre  à  devenir  fenfible.  Il  n'aime  guères 
^que  îorfqu'il  efl:  égayé  par  les  fiiveurs 
de  Bacchus.  Sa  paflîon  naît  avec  le  vin  , 
&  s'évapore  avec  fes  fumées.  Si  quel- 
quefois il  force  fon  naturel,  il  revient 
bientôt  à  fon  premier  flegm-e;& l'amour, 
chez  les  Allemands,  cfl:  pétri  des  glaçons 
du  nord. 

L'Efpagnol  orgueilleux  fc  figure  d'ai- 
mer à  la  fureur.  Il  s'agite  ,  il  fe  tour- 
mente ,  il  foupire  ;  le  j  our  dans  les  Eglifes , 
la  nuit  fous  les  fenêtres  de  fa  maitrelfe* 
Il  y  joue  de  la  guitarre  pendant  le  car- 
naval,  &  s'y  fouette  pieufement  le  cai 
réme.  Tout  fert  à  fcoi  amour.  Il  intérefle* 
les  Saints  dans  fes  affaires,  fait  chanter 
des  oraifons  à  Saint  François  ^  à  Saint 
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Antoine,  pour  les  engager  à  fléchir  fa 
maîtreffe.  S'il  na  aucun  fecours  duCieî^ 
il  a  recours  aux  Enfers.  Il  confulte  les 
devins  ,  les  forciers  de  les  magiciennes, 
Eft-il  heureux?  il  oublie  fes  peines,  fes 
foins,  qui  plus  eft  fa  tendreilë.  Il  poi- 
gnarde fouvent  la  perfonne  qu'il  adoroit  : 
mais  la  vanité  a  plus  de  part  à  fon  crime, 
.que  lajaloufie.  L'a-t'il  époufée?  alors  il 
l'enferme,  &  il  en  eft  plus  ou  moins  ja- 
loux ,  feloa  qu'il   l'a  trouvée  plus  ou 
moins  cruelle;  le   bonheur  &  la  tran- 
quillité  d'une  femme  dépendant  ordi-» 
nairement  des  mauvaifes  nuits  qu'elle  a 
fait  pafTer  à  fon  mari,  lorfqu'il   n'étoît 
encore  qu'amant.  Les  orgueilleux  Dom 
Sanches  &  Dom  Pedros  ne  peuvent  fe 
figurer  qu'un  autre  mortel  puiffe  aifé- 
ment  être  heureux,  lorfqu'ils  ont  eu  tant 
de  peine  à  le  devenir. 

Bien  des  Auteurs  ont  parlé  de  l'Ef- 
pagne  comme  du  centre  de  la  galanterie. 
Mais  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  aucun 
pays  où  elle  foit  jropins  connue  ^  à  moites 
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qu'on  ne  veuille  faire  pafler  un  ramas 
de  folies  pour  des  gentillefles,  &  qu'on 
ne  penfe  que  pour  être  amoureux  & 
amant  délicat,  il  faille  être  fou  &  extra- 
vagant à  l'excès. 

Qu'on  vante  tant  qu'on  voudra  la 
difcrétion  ,  la  retenue  &:  la  confiance 
d'un  Efpagnol  ,  toutes  ces  prétendues 
vertus  font  mêlées  de  tant  de  ridicules  , 
qu'il  faut  y  être  accoutumé  pour  ne  pas 
les  regarder  avec  plus  de  mépris  que 
la  pétulance  &  l'étourderie  des  petits- 
maîtres  François. 

Je  crois  que  d'un  Efpagnol  &  d'un 
François,  on  pourroit  faire  un  amant 
raifonnable,  encore  que  l'un  &  l'autre 
le  foient  très  -  rarement  loriqu'ils  font 
amoureux.  Quoi  qu'il  en  foit ,  j'aime  en* 
core  mieux  voir  toujours  rire,  chanter, 
danfer  &  folâtrer  ,  que  d'entendre  fans 
celle  gémir ,  foupirer,  pleurer  &  lamenter. 
L'amour  eft  un  enfant  qui  fe  nourrit  dans 
les  jeux  &  dans  les  plaifirs;  &  il  prend 
quelque  chofe  de  fombre  &  de  cruels 
dès  q^u'on  le  tient  d^n^  1^  çontraintet 
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Si  je  voulois  faire  choix  d'une  belle, 
je  voudrois  qu'elle  eût  la  vivacité  de 
la  tendrefTe  Efpagnole,  renjouement  de 
ritalienne,  &la  liberté  de  la  Françoife. 
Ces  qualités  réunies  abforberoient  ce 
qui  fe  trouve  de  trop  en  une.  Je  regarde 
lamour  comme  le  tartre  émétique. Ceft 
un  poifon  dans  fon  principe  ;  mais  Ton 
peut  le  rendre  utile  ,  par  la  façon  dont 
on  fait  le  mitiger.  Heureux  les  amans 
qui  connoifTent  la  jufte  préparation  de 
cet  agréable  remède  ! 

Je  me  ris  de  ces  Philofophes  qui  fe 
font  un  vain  mérite  d'avoir  toujours  été 
infenfibles.  J'aimerois  autant  qu'un  hom- 
me fe  vantât  d'avoir  toujours  été  ftupide. 
Car  enfin ,  la  tendrefle  pour  le  iDeau 
fexe  eft  le  plus  noble  préfent  que  nous 
ayons  reçu  du  Ciel.  Ceft  la  délicateffe 
des  fentimensqui  nous  diilingue  du  refte 
des  animaux;  c'eft  à  l'ardeur  de  plaire 
qu'on  doit  les  plus  belles  connoifTances^ 
La  fculpture  &  le  deflein  ont  été  inven- 
tés par  une  ingénieufc  amante.  On  pre- 


tend  que  Tamour  fut  le  premier  qui  don- 
na Tidée  de  récriture.  Si  nous  examinons 
les  événemens   les    plus  confidérables  9 
nous  trouverons    qu'ils   prennent   leur 
fource  dans  la   tendrefTe.  L'Europe  eft 
redevable  à  cette  palîion  de  la  plupart 
defes  amufemens  :  tous  les  plaifirs  n'ont 
été  inventé:-  que  pour  plaire  au  beau 
fexe.  Le  vulgaire  fait  fa  cour  à  une  belle, 
en  la  régalant  de  vin,  de  confitures  èc 
de  friandifes.  Le  noble  &  le  riche  la  di- 
vertit par  les  comédies ,  ks  mafcarades» 
les  ballets ,  les  promenades  &  les  parties 
de  campagne.  Sans  Tamour,  tout  lan- 
guiroit  dans  la  nature  :  il  eft  Tame  du 
monde,  &  l'harmonie  de  l'Univers.  Le 
Ciel  donna  à  l'homme,  en  le  créant,  le 
penchant  qui  l'entraîne  vers  les  femmes; 
&  la  tendrefTe  que  nous    avons   pour 
elles  ,  eft  un  préfent  de  la  Divinité. 
Nous  ne  devons  point  rougir  d'être  fen- 
{îbles.  Nous  fuivons  les  impreflions  na- 
turelles ,  qui  n'ont  rien  de  criminel ,  qu'au- 
jant  que  nous  les  corrompons  par  nos 


Vices  &  par  nos  débauches.  Cefl:  fur- 
tout  le  malheur  des  François  de  ne 
pouvoir  aimer  que  des  femmes  qu'ils  ne 
fauroient  défirer  fans  crime,  &  de  pen* 
fer  que  Thym  en  &  la  jouifîance  font  le 
tombeau  de  Tamoun 

L'amitié  ne  me  rallureroit  pas  contre 
lamour.  Si  j  etois  Génois ,  je  me  fou- 
cierois  fort  peu  que  ma  femme  eût  un 
figifbée.  Je  ne  voudrois  pas  que  mon 
meilleur  ami ,  avec  le  droit  de  fe  don- 
ner dans  le  public  pour  le  foupirant  de 
ma  femme  ,  eût  la  facilité  de  la  féduire, 
&  de  me  tromper  fans  que  je  m'en  ap- 
perçufie.  Il  faut  être  imbécille  pour  fe 
figurer  que  l'amitié  puiile  être  un  fur 
moyen  pour  vaincre  l'amour.  Cela  peut 
arriver  quelquefois  ;  mais  dans  le  cours 
ordinaire  des  chofes,  rien  ne  peut  arrê- 
ter le  torrent  de  cette  pafïion  :  la  gloire, 
la  vertu  même  ne  lui  réfiflent  pas. 

On  a  vu  dans  tous  les  temps ,  les 
plus  grands  hommes  avoir  les  plus  gran- 
des foitleifes.  Mai  c  -  Antoine  idolâtre 
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Cléopâtre  :  il  perdit  peur  elle  TT^mpTe 
&  la  vie.  Et  ce  qu'il  n:  de  plj?  éton- 
nant, il  s'enfuit  à  libataill;  d'Actiiim, 
lui  à  qui  Jules-Célar  etcii  redevable  de 
la  conquête  du  monde. 

L'amour  fait  furmontcr  tou;  1,?  obf- 
tacles.  Il  eft  peu  de  cceurs  dont  il  n'ex- 
cite les  autres  pallions,  quand  il  s'en  eft 
rendu  le  maître.  J'avouerai  qu'il  ne  con- 
duit pas  la  vertu  directement  au  crime; 
mais  il  la  défigure  fi  bien,  qu'il  la  rend 
prefque  inutile.  L'équité  naturelle  que 
chacun  prétend  fuivre  ,  n'eft  écrite  dans 
d'autres  livres  que  dans  nos  cœurs.  Nous 
ne  l'rppercevons  qu'à  travers  le  voile 
de  nos  paffions  ;  &  cette  équité  prend  la 
forme  qu'elles  lui  donnent.  Nous  pre- 
nons fouvent  le  vice  pour  la  vertu,  & 
nous  confacrons  nos  foiblefles  fous  les 
noms  de  générofité,  de  pitié,  de  ten- 
drefle.  L^n  ami  que  l'amour  force  à  tra- 
hir fon  ami,  croit  trouver  de  quoijuf* 
tifier  fa  tendrefle.  Il  rejette  fur  une  puif- 
fence  inconnue,  fur  un  penchant  dont 
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il  n  eft  pas  le  maître,  fa  trahlfon;  &  peu 
à  peu  5  dans  le  fein  du  crime  ,  il  penfe 
n'être  pas  éloigné  de  la  vertu. 
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^MOUR-PROPRE. 

T 

k^  E  grand   refTort   du  cœur  humain  ; 

ce  puifiant  reflbrt  qui  dirige  ,  peu  s'en 
faut  5  tous^  les  autres ,  qui  agit  fur  Thom- 
me  à  Pékin  ,  qui  le  remue  à  Paris,  & 
qui  en  conféquence  met  le  Chinois  &  le 
François  au  niveau,  c'eftlamour-propre. 
Je  n'entends  point  par-là  un  amour  mo- 
déré de  foi-même ,  un  amour  raifonna- 
ble  qui  tend  à  la  propre  confervation 
de  l'individu  auquel  il  eft  intimement 
lié;  mais  j'entends  un  amour  excelîîf  de 
foi- même,  hors  des  règles  de  l'ordre  & 
de  la  nature,  cet  amour-propre  aveugle 
&  intérefTé,  qui  eft  le  père  de  l'orgueil 
&  de  l'infolence.  Je  l'ai  trouvé  fi  géné- 
ralement répandu  ,  malgré  les  preuves 
que  Ton  doit  avoir  en  quantité  de  fon 
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injufllce  8c  de  fon  peu  de  fondement  ^ 
malgré  les  maximes  des  Philofophcs , 
malgré  les  efforts  de  tous  les  fages  mo- 
raliftes,  que  je  fuis  tenté  de  croire  que 
cet  amour -propre  eft  aufiî  eflentiel  à 
l'homme,  que  la  folidité  Tcft  à  la  ma- 
tière. On  diroit  que  chaque  homme  fe 
regarde  comme  le  plus  excellent  indi- 
vidu y  comme  le  centre  de  fUnivers, 
Imaginez,  fi  vous  pouvez,  la  confufion 
que  cela  doit  produire  dans  la  fociété. 
Chacun  de  ces  centres  ayant  un  tour- 
Lillun  différent ,  ils  doivent  fe  choquer 
à  chaque  inftant.  Ils  ne  font  pas  mal  re- 
préfentés  par  les  tourbillons  de  Def- 
cartes.  La  confufion  doit  augmenter  par 
l'irrégularité  des  mouvemens  ,  ils  ne 
font  rien  moins  qu'uniformes.  L'amour- 
propre  les  varie  à  l'infini;  il  eft  inépui- 
fable  dans  les  tournures  qu'il  fait  pren- 
dre. Chez  un  puiiTant  Mandarin ,  il  s'an- 
nonce par  le  cortège,  par  la  pompe  qui 
le  précède  ou  l'environne  ;  chez  un  Let- 
lié  de  la  première  volée  ,  par  un  air 
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^rave  &  împofant,  plus  ordîtisiîremen^ 
encore  par  Tindignation  qu'excite  en  lui 
la  plus  légère  contradidion.  Mais  c'eft 
à  Paris  où  ce  Protée  fe  montre  fous  mill« 
formes  difi^érentes  ;  c'eift  là  où  il  eft  ré- 
duit en  art  ;  fouvent  par  un  rafinement 
étudié  5  il  fe  couvre ,  il  fe  cache  fous  des 
dehors  qui  lui  paroifîent  entièrement 
oppofés.  On  s'y  méprendroit ,  fi  Ton 
navoit  une  pierre  de  touche  pour  aller 
au  fur 5  de  la  voici:  c'eft  que  fin  &  rufc 
fur  mille  articles  ,  Tamour-propre  eft  la 
dupe  du  donneur  d'encens  ^  même  le  plus 
grofîîer. 

Il  eft  un  moyen  prefque  affuré  de 
lire  bientôt  dans  le  cœur  des  hommes 
les  plus  diffimulés;  c'eft  de  flatter  leur-s 
pafîions  5  d'étudier  leurs  goûts  ,  de  s'y 
conformer,  de  louer  ce  qu'ils  paroilTent 
approuver,  de  blâmer  ce  qu'ils  condara-. 
nent.  La  vanité  &  Tamour-propre  font 
trop  flattés  par  ces  complaifançes,  poui; 
pouvoir  réfifter  long- temps. 
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AL  eft  bien  difficile  de  parler  d'une  na- 
tion ennemie  de  la  lienne ,  avec  un  vé- 
ritable défintéreiîement  ;  auflfi  voyons- 
;ious  que  les  Anglois  3c  les  François  ont 
écrit  plufieurs  chofes  les  uns  des  autres, 
qui  non-feulement  font  contraires  à  la 
vérité,  mais  qui  même  heurtent  les  no- 
tions les  plus  claires.  Ils  fe  font  refufé 
mutuellement  les  qualités  louables  qu'ils 
avoienti  ils  ont  cherché  à  diminuer  le 
prix  des  chofes  qu'ils  n'ofoient  condam- 
ner ;  &  ils  fe  font  efforcés  de  flétrir  la 
gloire  des  plus  grands  hommes,  par  des 
critiques  aufïl  injurieufes  que  peu  judi- 
cieufes.  Je  tâcherai  d  éviter  une  partia- 
lité fi  déshonorante  pour  quiconque  fait 
profeffion  de  penfer ,  &  de  parler  de  la 
nation  Angloife  avec  la  fincérité  d'un 
Philofophe  qui  regarde  l'Univers  com- 
me fa  patrie ,  &  tous  les  hommes  comme 
ne  formant  qu'une  feule  nation. 
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En  mettant  le  pied  en  Angleterre,  on 
reconnoît  d'abord  cette  profpérité,  cette 
magnificence  qui  caradérife  les  Anglois 
chez  les  Etrangers.  La  façon  dont  le 
peuple  eft  habillé  ,  marque  Taifance 
dans  laquelle  il  eft;  on  voit  dans  tout 
le  pays  un  air  d  abondance  qui  régne 
chez  les  plus  petits.  Quoique  cette  abon- 
dance foit  une  des  caufes  qui  contribue 
îe  plus  à  rinfolence  de  la  populace,  & 
à  la  fierté  des  Grands ,  le  caradere  An- 
glois n'eft  point  de  fe  laiffer  avilir  par 
le  manque  de  fortune.  Ceux  qui  ne  font 
point  riches,  ne  font  point  de  bafTeflès 
pour  le  devenir.  Satisfaits  d'un  bien  mé- 
diocre, &  dune  liberté  qu'ils  chérifTent 
plus  que  tous  les  tréfors ,  ils  vivent  tran- 
quilles chez  eux.  On  ne  les  voit  guères 
aller  chercher  fortune.  Ils  rougiroient 
d'acquérir  des  richelfes  par  la  profeffioa 
d'avanturier.  On  peut  dire  que  ks  An- 
glois qui  font  riches  font  fiers  &  hau- 
tains, à  caufe  de  leur  opulence.  Se  que 
i;€ux  qui  n'ont  qu'un  bien  médiocre , 


font  vaInS  &  orgueilleux ,  parce  qu*il"^ 
favent  fe  contenter  de  leur  médiocrité» 
La  préfomptlon  eft  un  défaut  naturel  à 
tous  les  habitans  de  ce  pays.  Dans  quel- 
qu'état  qu  ils  foient  nés ,  ils  s'cftiment 
infiniment.  Il  leur  fuffit  d*être  Anglois , 
&  cette  qualité  leur  tient  lieu  de  tout  ce 
qui  peut  leur  manquer. 

Ce  défaut  leur  eft  commun  avec  tous 
les  autres  peuples,  &  c'eft  généralement 
la  folie  de  toutes  les  Nations.  A  la  vé- 
rité TAngloife  la  pouffe  un  peu  trop  loin. 
Comme  elle  eft  riche,  puiflante,  &:  par 
conféquent  en  état  de  fe  pafl'er  des  autres , 
elle  ne  les  ménage  pas  affez.  Le  peuple 
eft  mcme  brutal  envers  les  Etrangers; 
il  les  infulte  ;  6c  de  tous  les  pays  de 
rUnivers  ,  celui  où  Thofpitalité  eft  la 
moins  connue  ,  c'eft  TAiigleterre.  Un 
François,  un  Allemand,  courent  rifque 
detre  couverts  de  boue  par  la  populace, 
s*ils  vont  dans  les  rues  avec  une  bourfe 
aux  cheveux  ,  ou  avec  quelque  habit 
gui  ne  foit  pa§  fait  à  l'Angloife.  On  ne 

fauroit 
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îauroît  nier  qu'il  y  a   dans  ce  procédé 
une  infolence  qui  n'efl:  chez  aucun  peu- 
pie,  &  une  barbarie  dont  les  Aîge'riens 
ôc  les  Tripolitains  font  exempts. 

Les  gens  de  diftindion  blâment,  iî 
eft  vrai ,  en  Angleterre  ,  la  conduite  de 
la  populace  :  mais  ils  fe  contentent  de 
la  blâm.er  ,  &  perfonne  ne  fonge  à  y 
mettre  ordre.  Ceft  beaucoup  pour  un 
homme  né  à  Londres ,  de  penfer  qu'on 
ne  doit  point  infulter  hs  Etrangers. 
Perfonne-,  dans  ce  pays,  ne  les  eftime 
affez  pour  vouloir  prendre  leur  défenfe; 
Ceft  dommage  que  des  gens  qui  ont 
autant  de  qualités  eftimables  que  les  An- 
glois,  ne  veulent  point  rendre  juftice  à 
belles  des  autres  Nations  ;  il  eft  m.éme 
étonnant  qu'avec  un  m^érite  réel,  on  fe 
fafîe  une  peine  de  louer  ce  qui  eft  véri* 
tablement  louable.  Ce  défaut  doit  natu- 
rellement être  celui  des  perfonnes  qui 
ne  peuvent  point  efpérer  de  retrou- 
ver dans  les  autres  l'eftime  qu'ils  leur 
accordent. 

Tome  l  p 
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La  fierté  Angloife  n'efl  pas  toujours 
aulîi  mal  entendue,  de  il  efl:  des  occa- 
fions  où  on  ne  peut  s'empêcher  de  la 
regarder  comme  une  vertu.  Il  femble 
que  ce  foit  un  droit  acquis  à  cette  Na- 
tion ,  de  connoître  les  privilèges  de 
cette  égalité  que  la  nature  a  voulu 
mettre  entre  tous  les  hommes.  Le  peuple 
nieme  fait  ufage  de  fa  raifon  dans  les  hon- 
neurs qu'il  rend  aux  Grands,  &dans  les 
attentions  qu'il  a  pour  eux,  il  ne  mon- 
tre ni  cette  crainte ,  ni  cette  admiration 
fi  ordinaire  chez  les  autres  Nations. 

Un  Seigneur  n'eft  confidéré  en  An- 
gleterre ,  qu'à  proportion  du  bien  qu'il 
fait  ;  s'il  efl  bon ,  populaire ,  affable ,  gé- 
néreux ,  il  efl  eflimé  &  révéré  ,  l'on  a 
pour  lui  des  égards  qui  le  flattent  d'au- 
tant plus,  qu'il  efl  affuré  que  s'il  ne  les 
méritoit  pas,  on  ne  les  auroit  point.  Si 
au  contraire  il  n'a  rien  qui  doive  lui 
attirer  l'amitié  &  l'approbation  du  pu- 
blic, il  efl  regardé  comme  un  homme 
inutile  à  l'Etat  &  à  la  fociété  civile.  Il 
jouit  triflement  de  fes  prérogatives ,  & 
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joue  à  Londres  un  rôle  auiïî  peu  gra- 
cieux que  celui  d'un  Courtifan  diigracié 
à  Verfailles. 

Les  Grands  ,  dans  ce  pays,  tiennent 
auflî  peu  à  la  Cour,  que  les  petits  tien- 
nent aux  Grands.  De  même  que  le  peu- 
pie  ne  refpede  un  Seigneur  qu'autant 
qu'il  mérite  de  Tétre  par  fes  vertus  de 
par  fes  bonnes  qualités,  de  même  auffi 
les  Grands  en  général  ne  font  attachés 
à  la  Cour  qu'autant  qu'ils  voyent  qu'elle 
ne  fonge  point  à  empiéter  far  les  droits 
de  l'Etat. 

Une  chofe  extraordinaire,  &  qu'on  ne 
voit  qu'en  Angleterre ,  c'efl  la  fermeté 
&  l'amour  de  la; patrie,  alliés  avec  le 
caradere  de  l'homme  de  Cour.  Par-tout 
ailleurs  le  Courtifan  n'eft  qu'un  vil  ef- 
clave ,  également  idolâtre  des  vertus  & 
des  défauts  de  fon  Prince;  là  ,  il  ne  rend 
fon  hommage  qu'au  mérite.  Loin  d'encen- 
fer  dans  le  Souverain  des  vices  capables 
de  nuire  à  la  patrie  ,  il  fonge  à  s'oppo- 
fer  au  mal  qu'ils  pourroient  produire, 
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Cette  grandeur  d'ame  eft  une  fuite 
de  la  façon  de  penfer  des  Anglois  ,  qui, 
en  général,  fuient  les  emplois,  &  leur 
préfèrent  fou  vent  les  plaifirs  d'une  vie 
privée  Si  tranquille.  Ils  n'ambitionnent 
point  de  devenir  premier  efclave  ;  la  qua- 
lité d'homme  libre  leur  paroît  bien  au- 
deffus  de  ce  rang,  fi  chéri  dans  toutes 
les  Cours  de  l'Europe. 

Ce  même  bon  fens ,  qui  empêche  les 
Seigneurs  Anglois  d'être  les  efclaves  de 
la  grandeur  du  Souverain  ,  leur  apprend 
à  fapporter  la  leur  fans  en  paroitre  en- 
têtés. On  voit  rarement  parmi  eux  de 
ces  gens  qui,  couverts  d'un  habit  ma- 
gnifique ,  parlent  d'an  ton  fort  élevé, 
ne  font  mention  que  de  leur  naiflànce, 
de  l'eurs  gens,  de  leurs  chevaux,  affec- 
tent des  airs  prefque  aulTi  infultans  que 
des  injures   piquantes  ,  fe  relèvent  fur 
la  pointe  des  pieds,  penchent  une  épaule 
^  hauffent  laut-re  ^en  prenant  du  tabac  ^ 
Taccommodent  leurs  cheveux  dérangés, 
décidant  hardiment   &  d'une   manière 
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hautaine  ,  ne  daignent  pas  répondre  â 
ceux-  qui  leur  adreffent  la  parole  ,  ou 
chantent  &  jfifflent   en    leur  faifant  la 
grâce  de  leur  dire  deux  mots.  En  général 
même  les  Anglois  négligent  les  manières 
extérieures.  Un  petit-maître  à  Londres 
eft  une  figure  ridicule,  dont  les  Grands 
&  le  peuple  fe  divertiffent  également  ; 
peu  s'en  faut  qu'ils  ne  le  regardent  com- 
me un  joli  fapajou ,   ou  comme  quel- 
qu'autre  de  ces  animaux  qu'on  montre 
dans  les  foires. 

L'ignorance  eft  un  vice  qui  trouve 
fort  peu  de  partifans  chez  les  Seigneurs 
Anglois.  Loin  de  rougir  de, s'appliquer 
aux  fciences  ,  ils   ont  un  mépris  infini 
pour  ceux  qui  penfent  qu'un  des  attri- 
buts principaux  de  la  Nobleffe  confiée 
à  ne  favoir  que  lire  &  écrire ,  encore 
aiïez  médiocrement. Ils  favent  que,  dans 
leur  pays,  le  mérite  feul   peut  en  im  ^. 
pofer;  &  qu'un  pylilord  auroit  beau  dire 
un  homme,  de  ma  qualité^  une  perfonnc  di 
ij.a  UuiTance^  fat- il  plus  noble  que  tous 
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les  Vénitiens  enfemble ,  il  n'obtiendroic 
pas  la  moindr^:;  confidération  en  faveur 
de  tousfes  titres.  Murait  (i)met  dans  la 
bouche  d'un  Seigneur  Anglois  des  pa- 
roles qui  dépeignent  paifaitement  bien 
rinutilité  des  honneurs  accordés  aux 
Grands  <[ui  ne  les  méritent  pas  par  eux- 
îTîcnics,  &  qui  n*en  font  redevables  qu'à 
teur  nai-Tance.  On  ne  pzut pas  ^  lui  fait-il 
dire,  nous  arrêter  pour  dettes  ^  mais  aujji 
ne  trouvons-nous  pas  de  crédit.  Pour  tout 
ferment  y  nous  ne  fommes  obligés  de  jurer 
que  fur  notre  honneur  ;  mais  perfonne  ne 
nous  en  croit ,  dcc. 

Un  Seigneur  François  peut  faire  fen- 
fation  par  les  carroffes ,  par  les  chevaux, 
par  les  domeftiques  ,  par  les  meubles  , 
par  les  habits.  Un  Seigneur  Anglois  fait 
parfaitement  que  tout  cet  attirail ,  étran. 
ger  à  fa  perfonne, ne  lui  donneroit  au- 
cun  relief.  Il  ne  faut  pas's'étonner  qu'il 

(  I  )  Auteur  d'un  Livre  qui  a  pour  :lcre  ;  Lettres 
fur  les  Anglois  ^  les  François, 
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cherche  dans  la  culture  des  fciences  & 
des  belles -lettres  un  mérite  plus  à  lui 
&  plus  capable  de  lui  attirer  Teftime 
de  fes  compatriotes. 

C  eft  d'ailleurs  une  nécefîîté  ,  en  An- 
gleterre 5  pour  tous  ceux  qui  veulent 
entrer  dans  les  affaires  d'Etat ,  de  con- 
noître  les  loix  anciennes  &  modernes , 
d'être  inftruits  dans  Thiftoire  &  dans  la 
politique  ,  3c  de  favoir  dans  l'occafion 
faire  ufage  de  ces  connoifîances.  Ailleurs 
on  n'a  beioin ,  pour  faire  fa  fortune ,  que 
de  beaucoup  de  foupleffe ,  de  patience 
de  d'ufage  de  la  Cour.  Chez  les  An- 
glois,  la  fcience  ,  le  génie ,  l'étude  affi- 
due,  font  les  feuls  moyens  de  parvenir. 
On  fent  la  différence  que  cela  doit  pro- 
duire entre  leurs  Grands  3c  ceux  des 
autres  peuples. 

On  fent  aufli  l'influence  que  doit  avoir 
l'exemple  des  premiers  de  la  Nation  , 
pour  répandre  par-tout  le  goût  des 
fciences  &  des  lettres.  Aûfli  les  Anglois 
y  ont -ils  faits  des  progrès  qui  rendent 
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prefque  excufable  ropinion  où  ils  fottf 
qu'en  cela  ils  ont  laifié  bien  loin  der- 
rière eux  tous  les  autres  peuples  de 
TEurope.  Il  faut  avouer  qu'on  ne  trouve* 
nulle  part  ailleurs  des  ouvrages  auîil  par- 
faits que  ceux  de  Locke  &  de  Newton; 
mais  il  n'en  tfï  pas  moins  vrai  que  Gaf- 
fendijDcfcartes,  &c,  n'eurent  pas  moins 
de  g(5nie  que  ces  illufires  Anglois.  La 
différence  de  leurs  producftions  eft  venue 
de  la  dilTérence  des  temps.  Après  tout , 
ce  font  les  François  qui  ont  ciivert  la 
route;  &c  il  faut  bien  autant  de  force 
a  efprit  &:  de  juftcfTe  d'imagination ,  pour 
découvrir  ,  au  milieu  des  ténèbres,  le 
chemin  de  la  vérité,  que  pour  arriver 
au  bout  de  la  carrière ,  quand  on  efl  une 
fois  dans  la  bonne  voie.  Les  Anglois  tien- 
nent aujourd'hui  le  fceptre  de  la  philofo- 
phie  ;  mais  comme  ils  en  font  redevables 
aux  François,  il  n'efr  point  impoiiible 
que  ceux-ci,  à  leur  tour,  ne  leur  aient 
l'obligation  de  quelque  grand  homme  qui 
égalera  &  peut-  être  furpaîTera  Newton» 
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Les  Angîois  ont  de  ia  valeur  ;  il  cft 
îfiême  peu  de  peuples  en  Europe  qui 
foient  aulu  braves  qu'eux.  Cependant 
ii  entre  dans  leur  bravoure  une  cer- 
taine férocité  qui  en  diminue  le  prix. 
Ils  font  5  en  combattant ,  conduits  au- 
tant par  la  haine  que  par  la  gloire.  Il 
faut  cependant  convenir  que  les  Anglois 
vid:orieux  ne  (ont  point  cruels.  Leur 
animofité  s'éteint  dès  que  leur  ennemi 
eft  fournis  ;  èc  on  ne  voit  à  fa  place  que 
nobleile  &  grandeur  d'âme. 

Cette  c^énérofité  Daroîtméme  dans  les 
combats  particuliers  qui  fe  font  à  coup 
de  poing  ,  parmi  les  perfonnes  du  bas 
peuple.  Tous  les  jours  il  y  a  des  gens 
qui  fe  battent  dans  les  rues  de  Londres; 
la  populace  s'affemble  autour  d'eux  & 
les  excite.  Dès  qu'il  y  en  a  un  qui  eft 
renverfé  par  terre ,  fi  le  vainqueur  ofoit 
le  maltraiter  5  les  fpedateurs  prendrôient 
fon  parti  ;  &  un  homme  qui  mettroit 
l'épée  à  la  main  contre  un  ennemi  qui 
n'en  au  r  oit  pa$  ^  ou  qui  en  attaquer  oit 


(  82  3 
^\c.c  un  bâton  un  autre  qui  n'auroit  que 
fes  bras  pour  toute  défenfe,  courroit 
rlfque  d'être  mis  en  pièces  ou  jette  dans 
la  Taniife  par  les  garçons  de  boutique 
du  quartier. 

Ce  même  peuple ,  qui  ne  fauroit  voir 
battre  deux  hommes  à  armes  inégales , 
aime  autant  que  les  anciens  Romains  , 
les  combats  de  gladiateurs.  Il  y  a  à 
Londres  des  gens  payés  pour  combattre 
publiquement.  A  leur  défaut ,  on  a  re- 
cours aux  combats  des  coqs,  des  dogue?, 
des  taureaux.  Il  faut  du  fcmg  répandu 
pour  amufer  cette  Nation  féroce.  Au 
défaut  des  hommes  ,  elle  immole  des 
animaux. 

Les  Anglois  croyent  être  plus  libres 
que  les  autres  hommes;  je  penfe  qu'ils 
ont  raifon.  Il  efl:  certain  que  l'état  de 
leur  gouvernement  allure  non  feulement 
la  liberté  de  la  Nation  en  général,  mais 
encore  celle  de  tous  les  particuliers.  Les 
An  dois  font  fcrupuleufement  attachés 
à  l'obfervation  de  leurs  loix.  Il  faut  un 
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règlement  du  Parlement  ,  c'eft-à-dire 
de  la  Nation,  pour  changer  quelque 
chofe  à  celles  qui  font  établies.  Les  Juges, 
le  Roi  même ,  ne  peuvent  les  enfraindre. 
Ainfi  tout  homme  en  Angleterre  dé- 
pend uniquement  des  loix;  5c  dès  qu*iî 
les  a  pour  lui,  il  n*a  rien  à  craindre  de 
la  haine  des  gens  en  place,  ni  même  de 
la  prévention  du  Souverain. 

Les  Rois  ont,  dans  ce  pays,  un  pou- 
voir femblable  à  celui  que  certains  Phi- 
lofophes  ont  attribué  à  la  Divinité.  Ils 
peuvent  faire  tout  le  bien  qu'ils  fou- 
haitent ,  &  ne  peuvent  cauf^r  aucun 
mal.  Ils  font  maîtres  d*accorder  la  vie 
à  un  criminel,  mais  ils  ne  peuvent  con- 
damner perfonne  à  la  mort.  Ce  font  les 
Tribunaux  qui  décident  de  la  punition 
des  coupables.  Le  Roi  donne  en  Angle- 
terre prefque  tous  les  emplois  confidé- 
râbles  ;  il  ne  fauroit  cependant  ôter  les 
charges  à  ceux  à  qui  il  les  a  accor- 
dées. Il  faut  qu'on  leur  faiTe  leur  pro- 
cès, Les  loix  qui  lui  kifle  le  pouvoir 
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de  rendre  les  homiries  heureux  félon  Ton 
caprice  ,  ne  fouffrent  point  qu'il  puifte 
les  faire    devenir   malheureux   par    ce 
même  caprice.  Elles  femblent  s'être  re- 
lâchées de  rexadtiiude  8c    de  la  pré- 
voyance dans  ce  qui  concourt  à  la  for- 
tune, des   citoyens  ,  mais  elles  fe  font 
armées  de  toute  leur  rigueur,  dans  ce 
qui  peut  la  détruire.  Les  Anglois  ont 
cru  qu'il  étoit  moins  dangereux  d'obli- 
ger leur  Souverain  à  foutenir  un  mau- 
vais choix,  lorfqu'il  Tavoit  fait,  qu'à  lui 
permettre  de  le  rendre  nul  par  inccnf- 
tance ,  par  humeur ,  ou  peut-ctre  par 
le  dépit  de  trouver  trop  de  fermeté  & 
trop  de  vertu   dans  un  homme  de  qui 
il  avoit  cru  pouvoir  attendre  une  con- 
defcendancc  iaveude  Dour  fes  volontés, 
quelqu'injuftes  qu'elles  puilent  être. 

Le  Parlement ,  à  qui  efc  confié  le 
dépôt  de  la  liberté  &  qqs  loix,  s'attache 
à  fuivre  exactement  l'efprit  de  fon  inf- 
titution.  Sans  ceffe  occupé  du  bien  gé- 
néral de  la  Nation,  il  n'a  que  très-peu    i 
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d'égard   aux  vues  intérefTées  des  parti  ^ 
culiers.  Il  n'eft  pas  rare  même  devoir 
les  membres  de  ce  Corps  facrifier  leur 
avantage  propre ,  des  qulls  croyent  ap- 
percevoir  que  ce  qui  les  favorife  tourne 
au  préjudice  de  la  patrie.  Ce  n'ell:  pas 
qu'il  ne  fe  forme  aiTez  fouvent  diiférens 
partis  dans  le  Parlem.ent  d'Angleterre  ; 
mais  queîqu'oppofe's  qu'ils  puiflent être,     , 
ils  le   réunifient  prefque  toujours  en  ce 
qui  concerne  llntérét  &  Thonneur  de  la 
Nation.  Les    Anglois    font   Wighs  ou 
Toris  à  outrance,  mais  ils  font  encore 
plus  Anglois. 

L'amour  de  la  patrie  n'agit  pourtant 
avec  cet  empire  que  dans  ce  qui  con- 
cerne les  affaires  du  dehors.  Dès  qu'il 
n'y  a  rien  à  dém.éler  avec  les  autres 
Etats-,  l'Angleterre  refte  fouvent  livrée 
à  la  fureur  des  cabales.  Elles  produifent 
les  guerres  civiles.  Les  Anglois  fe  maf- 
facrent,  s'entre-détruifent  ;  &  tous  ces 
troubles  n'amènent  jamais  aucune  tran- 
quillité. A  peine  une  révolte  eft-elle, 
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finie 5  qu  il  en  fuccede  une  autre.  Ils  ne 
font  contens  ni  des  Princes  qu'ils  ont , 
ni  de  ceux  qu'ils  ont  chafle:-  du  trône. 
Ils  font  mourir  Charles,  ils  rappellent 
peu  après  fon  fils  ;  ils  chafTent  enfuite 
Jacques,  &  donnent  fa  couronne  à  Guil- 
laume. Il  y  a  dans  leur  conduite  unein- 
confiance,  mie  légèreté  &  une  inconfé- 
quenc  '  qui,  non-feulemeit  mérite  d'être 
méprifée  des  autres  Nations,  mais  qui 
doit  les  confoler  de  n'avoir  point  une 
liberté  dont  elles  uferoient  peut-être 
aulli  mal  que  les  Anglois. 

Afin  d'excufer  ce  défaut ,  ils  préten- 
dent qu'ils  n'ont  jamais  manqué  à  leurs 
Souverains  ,  que  lorfqu'ils  y  ont  été 
forcés  pour  la  confervation  de  leurs  pri- 
vilèges. Mais  qui  ne  voit  que  ce  n'a  été 
la  plupart  du  temps  qu'un  prétexte  dont 
les  ambitieux  ont  profité  pour  parvenir 
à  leur  but.  En  allarmant  un  peuple  cré- 
dule, fur  fes  prérogatives,  ils  l'ont  con- 
duit à  leur  fantaifie  ;  &  la  crainte  d'une 
fervitude  chimérique  qu'ils  oat  fu  lui 
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înfpirer,  le  leur  a  rccilement  afiervîr 
Pour-  être  perfuadé  de  cette  vérité, 
on  n*a  qu*à  faire  attention  qu'il  eft  arri- 
vé des  révolutions  en  Angleterre ,  fous 
des  Princes  des  caradteres  les  plus  op- 
pofés.  Les  Anglois  auiîi  peu  fatisfaits 
du  génie  îent ,  ftupide  &  tranquille  de 
Kenri  VI,  quedeTefprit  vif,  ouvert  <k 
entreprenant  d'Edouard  IV ,  ont  égale- 
ment dépofé  ces  deux  Rois  tour-à-tour; 
&  par  un  même  effet  de  cette  inconfiance 
incompréhenfible  à  toute  autre  Nation, 
aufli  mécontens  de  la  vie  molle  &  effé- 
minée de  Charles  II ,  que  de  la  vie  ac- 
tive &  appliquée  de  Guillaume  III,  ils 
ont  cabale  &  confpiré  contre  eux  avec 
le  même  emportement  &  la  même  fu- 
reur, quoiqu'ils  les  eufTent  élevés  l'un 
&  l'autre  fur  le  trône,  avec  toutes  les 
marques  de  la  fatirfadion  la  plus  par- 
faite. Ce  qui  montre  encore  que  la  li- 
berté &  les  privilèges  de  la  Nation  n'ont 
pas  toujours  été  la  caufe  des  révolutions , 
c  eft  qu'il  en  eil  arrivé  fous  des  Princes 
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qui,  loin  d'opprimer  la  Nation,  vou-^ 
loient  en  augmenter  les  privilèges. 

Quant  à  la  religion ,  chaque  Anglois 
paroît  en  avoir  une  à  fa  mode.  Si  Von 
obligeoit  tous  les  habitans  de  cette  Me 
de  mettre  en  écrit  leur  prcfefîion  de  foi, 
il  y  en  auroit  autant  de  différentes  qu*il 
y    a  de  différens  particuliers.    Cepen- 
dant, cette  grande  variété  de  croyances 
n'em.péche  pas  que  les  Anglois  ne  foient 
excefEvement  zélés  pour  le  rit  auquel 
ils  font  attachés.  Un  Anglican  hait  au- 
tant un  •  Prefbitérien  ,  qu'un  Janfénifte 
hait   un   Jéfuite.  Le  Prelhitérien   rend 
parfaitement    le   change  à    l'Anglican, 
Leur  antipathie  ne  nait  pourtant  pas 
de  caufes  bien  importantes.  Ils  penfent 
précifémient  la  même  chofe  fur  les  arti- 
cles fondamentaux  de  la  croyance  ;  mais 
les  Êpilcopaux ,  ainfi  que  les  appellent 
leurs  antagoniftes ,  ont  retenu  plufieurs 
cérémonies  &  plufieurs  ufages  deTEglife 
Romaine ,  qui  mettent  en  mouvement 
la  bile  prefbitérienne.  Un  Miniftre  pref- 
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"biterien  pâlit  à  la  vue  d'un  furplis.  Un 
prédicateur  qui  ofe  feulement  dire  fon 
texte  fans  avoir  fon  chapeau  fur  la  tête, 
le  fait  tomber  en  convulfion.   De  fon 
côté,  r Anglican  aim.eroit    mieux  voir 
périr  tous  Iqs  non-Conformiftes  de  l'U- 
nivers ,  que  d*avoir  pour  eux  la  condef- 
cendance  charitable  3c  fraternelle  d'é- 
teindre un  de  fes  cierges ,  &  de  fuppri- 
nier  une  de  (c$  génuflexions.  Ce  dernier 
efl:  pourtant  celui   qui  a  le  plus  beau 
jeu.  Sa  religion  efl:  celle   de  l'Etat ,  & 
on  ne  peut  poiTéder  de  charges  en  An- 
gleterre &  en  Irlande  ,  qu'autant  qu'on 
la  proFeffe.  Les  Pontifes  de  cette  fecle 
prennent  même  féance  dans  la  Cham- 
bre haute  du  Parlement;  mais  comme 
le  droit  canon   ne  leur  permet  pas  de 
donner  leurs  fulfrages  quand  il  s'agit  de 
condamner  un  criminel  à  mort ,  ils  fe 
contentent,  lorfquil  faut  perdre  un  de 
leurs  ennemis,  de  fcUiciter  &  de  cabaler 
contre  lui.  On  connoît,  à  l'air  d'un  Mi- 
niftre  anglican,  qu'il  efl  de  la  fe;Se  dot 
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minante.  Vêtu  du  drap  le  plus  fin ,  ceint 
d'une  large  ceinture  de  taffetas ,  quel- 
quefois voltigeante ,  coeffé  d'une  perru- 
que blonde  &  bien  poudrée ,  couvert 
d'un  fin  caftor,  avec  un  épais  cordon 
tortillé  finiffant  en  rofe  ;  il  fe  promené 
d'un  air  rogue,  altier  &  dédaigneux,  & 
fe  regarde  déjà  d'avance  comme  un  mem- 
bre de  la  Chambre  des  Pairs.  Charmé 
de  voir  les  Prefbitériens  méprifer  les 
grandeurs ,  il  rit  enlui  même  de  ce  qu'ils 
s'ôtent  tous  les  moyens  d'y  parvenir. 
Ceux-ci  5  au  contraire ,  marchent  gra- 
vement, ont  un  air  fâché.  Leur  phifio- 
nomie  difparoît  ôc  s'eclipfe  fous  un  cha- 
peau d'une  vafte  &  large  circonférence: 
leurs  épaules  font  chargées  d'un  long 
&  ample  manteau.  Un  Prefbitérien  tranf- 
planté  dans  Paris ,  fur  la  fin  du  règne 
de  Louis  XIV  ,  y  auroit  aifément  été 
pris  pour  quelque  Docteur  appellant 
au  futur  Concile  ,  brouillé  avec  fo» 
Evéque,  ôc  difgracié  delà  Cour^ 


ANNÉES  CLIAUTÈRIQUES. 

J^ES  anciens  croyoient  qu'il  y  avoit 
dans  le  cours  de  la  vie  certaines  années 
dangereufes ,  oii  Thomme  étoit  plus  fujet 
aux  maladies,  6c  où  la  mort  arrivoit 
plus  communément  que  dans  les  autres 
temps.  Ils  les  nommèrent  Climatéri-^ 
ques,  à  caufe  du  mot  grec  C lima  y  qui 
fignifief'c/2É;//^  ou^^^/-/.  C'étoitpour  faire 
entendre  qu  elles  étoient  placées  à  des 
intervalles  marqués  ,  'oc  arrangées  en 
manière  de  degrés  tort  difficiles  à  mon- 
ter. Ces  intervalles  étoient,  félon  les 
anciens,  marqués  par  le  nombre  fept 
&  le  nombre  trois.  Et  Tannée  foixante- 
troifiéme  pafToit  pour  la  plus  critique 
de  toutes ,  parce  que  le  nombre  foixante- 
trois  eft  le  produit  de  trois  multiplié 
par  fept,  &  remultipîié  par  trois. 

Il  y  avoit  fans  doute  dans  tout  cela 
beaucoup   de    fuperfiition    pytliagori- 
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cîenne  ;  &:  fi  Ton  n'alléguolt^  en  &veur 
de  cette  opinion,  que  la  raifon  des  nom- 
bres &  de  leur  influence,  il  n'enfaudroic 
pas  faire  plus  de  cas  que  de  celle  des 
aftres ,  Se  des  chimères  de  rAftroîogie. 

?ylais  on  ne  peut  pas  traiter  au/Ti  lé- 
gèrement les  obfervations  multiplie'es 
dont  les  anciens  appuyoient  leur  fenti- 
ment.  On  ne  fe  trompe  pas  fur  les  faits 
comme  fur  les  caufes,  &  beaucoup  de 
modernes  illufires  viennent  ici  à  Tappui 
des  anciens.  On  prétend  avoir  fappuîé 
avec  exaditude  le  nombre  à^s  homm.es 
qui  mouroient  dans  les  années  feptiémes, 
&  qu'il  s'efl:  trouvé  conflamraent  Tem.- 
porter  de  beaucoup  fur  celui  àts  gens 
morts  dans  les  autres  années. 

Dire  que  cela  s^eft  rencontré  ainC 
par  hafard,  c'eft  ne  rien  dire  du  tout  ; 
&5  en  fuppofant  la  vérité  du  calcul,  i] 
refte  toujours  à  demander  pourquoi  ces 
années  leptiémes  font  plus  funeftes  à 
notre  efpéce  que  les  autres. 

Ne    pourroit-on    pas    expliquer    b 
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tliofe  d'une  manière  probable ,  fans  avoir 
recours  à  des  propriétés  occultes^  3c 
par  des  raifons  tirées  de  la  faine  phy- 
fique?  Il  eft  certain  qu'il  fe  fait  dans  les 
hommes  5  ainfî  que  dans  bien  d'autres 
animaux  3  certaines  révolutions  pério- 
diques. Les  dents  changent ,  la  barbe 
croit  5  la  voix  augmente  dans  un  temos 
BxQ  &  réglé.  Pourquoi  ne  croîroit-on 
pas  qu'il  arrive  de  même^  dans  le  corps 
humain  ,  à  certains  termes  marqués  , 
des  changemens  ^  des  révolutions  non 
moins  réelles,  quoique  moins  aifées  à 
remarquer  ?  Lorfque  ces  révolutions  font 
trop  violentes  ,  ou  qu  elles  ont  lieu  chez 
les  gens  dont  la  fanté  n'eft  ni  ferme  ni 
vigoureufe ,  elles  leur  caufent  des  ma- 
ladies très-confîdérables^  &  quelquefois 
les  privent  de  la  vie. 

Rien  de  plus  fimple,  rien  de  plus  ana- 
logue à  la  marche  que  nous  voyons  fui- 
vre  à  la  nature,  tant  dans  le  règne  ani- 
mal que  dans  le  végétal.  Ce  n  eft  pour- 
jant  qu'une  conjeélure  que  je  propofe. 
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II  me  paroît  poflible  qu'il  arrive  dans 
notre  conftltution  animale  des  révolu- 
tions périodiques,  qui  la  mettent  dans 
une  efpéce  de  crife.  Mais  je  ne  prétends 
pas  que  ce  fait  foit  certain.  Je  refte  fur 
cette  matière  dans  un  doute  qui  me 
femble  préférable  à  la  décifion  magii- 
traie  de  ceux  qui  fe  figurent  qu'une 
chofe  ne  fauroit  être  que  de  la  façon 
qu'ils  la  voyent. 
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ARABES  BEDOUINS. 
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J  E  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  rien  de  plus 
intérefTant  &.  de  plus  digne  de  h  curio- 
fîté  d'un  Européen  ,  que  de  voir  une 
Nation  entière  vivre  éternellement  dans 
des  maifons  de  toile  ,  &:  méprifer  les 
peuples  qui  habitent  dans  les  Villes  , 
comme  des  efclaves  afl'ujettis  à  mille 
incommodités ,  que  la  nature  n'avoit 
point  deftinées  à  l'homme  ,  &  qui  ne 
prennent  leur  fource  que  dans  l'amour 
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des  vaines  grandeurs  ou  de  la  vie  féden- 
taire. 

Les  Bédouins  ou  Arabes  errans  ofïrent 
ce  fpedacle.  Leur  vie  eft  la  même  que 
celle  des  anciens  Patriarches.  Ils  vivent 
fous  leurs  tentes  du  lait  de  leurs  bef- 
tiaux  ,  &  changent  d'habitation  à  me- 
fure  que  les  pâturages  leur  manquent. 
Ils  ont  ainfi  trouvé  le  moyen  de  corri- 
ger rintempérie  des  faifons.  Ils  jouifTent 
dun  éternel  printemps,  refpirent  tou- 
jours un  air  pur,  &  voyent  fans  ceffe 
la  terre  parée  de  fes  plus  riches  tréfors» 
Ils  parcourent  dans  une  année  plus  de 
trois  à  quatre  cents  lieues  ;  Thiver  ils 
campent  dans  les  climats  les  plus  chauds  3 
l'été  ils  fe  rendent  dans  des  pays  plus 
tempérés. 

Les  Turcs  ont  beaucoup  d'égards  pour 
les  Bédouins  errans.  '1  leur  abandonnent 
des  terres  pour  les  cultiver,  dans  la  vue 
de  n  avoir  r Un  à  déniékr  avec  des  gens  qui 
peuvent  faire  beaucoup  de  mal  fans  qu'on 
puiffe  leur  en  faire  aucun.  Comment  les 
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Arabes  craîndroient-ils  le  refTentîment 
des  Turcs?  Ils  fe  retirent  à  cent  lieues, 
dans  les  déferts  ^  où  il  leur  efl:  très-aifé 
de  fubfifter ,  par  la  connoiilance  qu'ils 
ont  des  puits  ,  &  par  leur  frugalité.  Ils 
ne  font  point  empêchés  dans  leur  m.ar^ 
che  par  la  quantité  de  leur  bagage.  Un 
chef  de  famille  porte  fur  quatre  ou  cinq 
chameaux  fes  femmes  &:fes  enfans,  avec 
fes  tentes  &  fes  nattes  de  jonc.  Ce  font 
là  leurs  meubles ,  leurs  lits,  leurs  pabis 
&  leurs  temples. 

Lorfque  nos  Romanciers  ont  voulu 
forger  5  dans  leurs  ouvrages  ,  des  faits 
inouis  &  furprenans,  ils  ont  eu  recours 
au  pouvoir  des  fées;  ils  ont  fuppofé  des 
héros  voyageant  fans  s'embarralTer  du 
foin  de  trouver  des  hôtelleries,  &:  ren- 
contrant tous  les  jours  quelquédiiice 
fuperbe  ,  élevée  par  un  enchanteur. 
Chaque  Arabe  peut  être  regardé  avec 
autant  d'admiration  que  ces  héros  ima- 
ginaires. Il  parcourt^  com-meeux,  ôqs 
pays  immenfes  ^  fans  être  plus  occupé. 

de 
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de  fa  nourriture  &   de  fon  logement. 
Par-tout  où    la  terre  offre   aux   yeux 
une  aimable  retraite  ,  il  jouit  des  biens 
qu'elle  lui  préfente. 

Faut  -  il  s'étonner  que  ces  peuples 
efriment  plus  leur  vie  champêtre  que 
les  Courtifans  n'idolâtrentle  fade  &  l'em- 
barras de  la  Cour  ?  Chez  eux  l'âge  d'or 
vit  encore.  Leur  bétail  leur  fournit  leurs 
mets  les  plus  délicats;  &  ce  même  bétail 
pourvoit  à  leurs  autres  befoins.  La  laine 
de  leurs  moutons  fiiffit  pour  les  vêtir 
Ils  regardent  comme  des  infenfés  des 
hom.mes  qui  conftruifent  des  palais  im- 
menfes  ,  &  qui  ne  peuvent  s'em.pêcher 
de  s'y  trouver  encore  à  l'étroit.  Les 
foins  y  Us  chagrins  ,  difent-ils,  n'habitent- 
ils  pas  dans  ces  joniptucux  édifices  ?  Si 
t homme  ny  ejl  pas  plus  coatmt  que  fous 
nos  tentes  ,  pourquoi  nous  donnerions-nous 
la  peine  de  les  conflruire? 

Il  mie  fcm^ble   que  c'eft   en   bâtiffant 
des  'Villes,  que  l.s  hommes  fe  font  ren- 
dus efclaves  les  uns  des  autres.  Ils  ont 
Tom&  /.  £ 
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été  oblijrés  d'accorder  des  droits  à  de 
{impies  particuliers  ,  qui  forment  les 
chaînes  dont  ils  fe  font  eux-mêmes  liés. 
Ces  baftions ,  ces  citadelles ,  ces  forti- 
fications 5  font  devenus  dans  la  fuite 
aufîî  nuifibles  aux  peuples  ,  qu'ils  les 
çroyoient  utiles  pour  les  garantir  de 
leurs  ennemis.  Ceux  à  qui  Ton  avoit 
confié  ces  défenfes,  les  ont  fait  fervir  à 
s'emparer  de  labfolu  pouvoir  ;  &  les 
premiers  hommes  qui  ont  habité  dans 
les  Villes,  ont  été  les  premiers  efclaves. 

Les  Bédouins,  pour  conferver  leur 
liberté, n'ont  pasbefoin  d'aflembler  leurs 
Etats  généraux.  Il  n'eft  chez  eux  aucune 
difpute,  aucune  guerre  civile. 

Il  n'eft  chez  eux  aucun  différent  fur 
la  rcli[Tion,  point  de  Janféniftcs  &  de 
MoUniftcs ,  toujours  prêts  à  difputer  , 
^  à  fe  profcrire  mutuellement  ,  dès 
qu*ils  en  ont  le  pouvoir;  point  de  tente 
entourée  de  foffcs,  gardée  par  des  fol- 
dats,  5c  deflinée  à  renfermer  des  prifon-- 
r/iers  a  Etats.  Un  ennemi,  quelque  puif- 
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fant  qu'il  foit-,  ne  faurolt,  à  Taide  d'un 
morceau  de  papier  obtenu  de  la  faveur 
d'un  miniftre  Bédouin  ,  ordonner  à  un 
particulier  de  quitter  fa  tQntQ  ^  fa    fa^ 
mille  &  fon  troupeau  ,  pour  fe  rendre 
fur  les  confins  de  l'Ethiopie,  &  v  refter 
jufqu  à  nouvel  ordre.  Ce  peuple  ignore 
les  édits  ^  les  nouveaux  réglemens ,  les 
augmentations   &    les  diminutions   des 
efpéces.  Jamais  Bédouin  ne  s'eft  couche 
avec  cent  mille  écus  de  bien ,  &  levé 
fans  un  fol.  Sa  plus  grande  perte  ne  va 
pas  au-delà  de  quelque  mouton  qu'un 
loup  peut  lui  enlever  pendant  la  nuit. 
Il  ne  paye  aucun  impôt  lorfqu'il  vient 
au  monde,  &   lorf]u'il    en    fort.    Les 
Arabes  trouvent  par-tout  des  pâturages 
&  de  Feau  ;  leur  induftrie  &  leur  fruga- 
lité leur  fjurniirenc  le  refte.  A  quoi  fer- 
vent ces  tréfors,  ces  richefles  immenfes 
dontles  Européens  fonttantdecas?Tout 
For  des  Indes  &  du  Pérou  donne-t'il  à 
un  cœur  vertueu:»  cette  douce  fatibfac- 
tion  qu  y  répandent  les  plaifirs,  qu-  pro- 
cure la  fîmple  nature?  K  2 

'■-'-c/VJAn«?;<3  ^ 
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ASTRO  LOGI E. 

^NE  ciiriofité  impertinente  5  &  une 
cupidité  fans  bornes,  contribuèrent  éga- 
lement à  mettre  l'Aftrologie  en  vogue 
parmi  nos  pères.  Les  mêmes  caufes  la 
foutiennent  de  nos  jours  chez  bien  des 
gens,  en  dépit  des  lumières  de  notre 
iiécle,  &  la  faine  philofophien'a  pu  en- 
core réuilir  à  guérir  entièrement  les 
efprits  de  cette  maladie.  Chacun  croit 
avidement  ce  qui  le  flatte.  L'Aftro- 
logie promet  des  richefîes ,  des  places  ; 
n'eft-il  pas  naturel  qu'on  aime  à  lui 
donner  fa  croyance?  Et  quant  à  ceux 
qu'elle  menace  de  quelque  danger,  la 
crainte,  la  fuperftition,  l'envie  d'éviter 
le  péril ,  fuft-.fent  pour  leur  faire  regar- 
der ces  prédictions  comme  à^s  inftruc- 
tions  utiles. 

Un  menfonge  perd  de  réputation  un 
honnéte-homme.  Il  le  fait  foupçonner 


de  faulTeté,  lors  même  qu'il  dit  vrai.  Un 
Aftrologue  a  le  droit  de  mentir  impu- 
nément. Loin  qu'on  lui  faffe   un  crime 
de  (qs  impoftures  ,  il  trouve  mille  par- 
tifans  tout  prêts  à  rexcufer.Il  fuffit  que 
le  hadird  le  fafle  rencontrer  une  fois  fur 
un  fait  de  conféquence,  cen  eft  aflez 
pour    faire    croire   toutes    les    imper- 
tinences qu'il  débitera  pendant  le  refte 
de  fa  vie.  On  ne  fera  nulle  attention 
aux   menfonges  qu'il  a  affurés;  on  ne 
parlera  que  de  la  prédidion  que  le  ha- 
fard  aura  rendue  véritable.  Un  Aftro- 
logue prédit-il  la  mort  d'un  Prince,  fi 
tlh  n'arrive  point,  perfonne  ne  s'avife 
de  tourner  en  ridicule  le  prétendu  pro- 
phète ;  le 'Prince  vient-il  à  mourir,  on 
court  en  foule  apprendre  le  fort  dont 
on  eft  foi  même  menacé.  Loin  d'exami- 
ner avec  attention  les  fondemens  &  la 
réalité  de  fa  fcience,  on  s'emprefle  à  lui 
fournir  ks  moyens  de  duper  plus  aifé- 
ment. 

Les  principes   de    l'Aftrobgie   judi- 

E3 
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Claire  font  fi  ridicules  ,  qu'on  ne  fait 
comment  s*y  prendre  pour  en  faire  une 
réfutation  ferleufe.  Parmi  les  douze  fignes 
du  zociaque,  il  y  ei  a  trois  qu'on  nom- 
me le  Taureau,  le  Lelier  de  le  Capri- 
corne. Ces  conftcUations  ne  reflemblent 
pas  plus  aux  animaux  dont  elles  por- 
tent le  nom,  qu*un  moulin  à  venta  une 
hirondelle.  On  eût  pu  tout  aulll  jufle- 
ment  les  appeîter  le  Pigeon  ,  le  Chien 
&  le  Chat.  N'importe  ,  rAilrolôgiê  fe 
fonde  fur  ces  dénominations  arbitraires  | 
&  parce  que  le  Bdkr  ^  U  Taunau  &  U 
Capricorne  font  dis  animaux  qui  ruminmt , 
ceux  qui  prennent  triécUcinc  ^  lorfqu^  la 
bine  ejifous  ces  f^ncs  ^  font  en  danger  de 
vomir.  Les  ancien:,  pour  t>'accommoder 
aux  fixions  des  Poëtes,  croyoicnt  que 
la  Juftice ,  dégoûtée  û*un  monde  auiîî 
corrompu  que  le  nôtre ,  s*étoit  retirée 
dans  le  ciel  ;  &  fur  cette  idée  chiméri- 
ques 5  on  a  aflfuré  que  fous  ce  figne  les 
femm.es  feront  ftériles ,  ou  feront  de 
faufîes  couches.  Eh  quoi  !  fi  les  anciens 
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Poètes  avolent  appelle  Ciùenne  le  figne 
qu*ils  ont  nommé  Vierge ,  les  femmes 
aiiroient  donc  couru  rifque  d'enrager 
lorfque  la  lune  auroit  répondu  à  cette 
conftellation  ?  Qu'on  me  dite  de  bonne 
foi ,  s'il  faut  fe  mettre  en  frais  de  rai- 
ionnemens  ^  pour  réfuter  de  pareilles  pré- 
tentions ,  6c  i:*il  ne  fuffit  pas  de  les  ex-* 
pofer^  pour  ^n  faire  fentir  tout  le  ri- 
dicule, 

vSi  ks  regU^Ê  de  f  Aftroîogiô  judiciaire 
étoîent  certaines,  la  nature  fe  feroit  liée 
îes  mains ,  &  nous  les  auroit  liées  à 
nous  mêmes,  Toutes  nos  actions ,  nos 
plus  lecrettes  penféss ,  nos  moindres 
mouvemens  feroient  gravés  dans  le  cid 
en  caradleres  ineffaçables,  &  il  ne  nous 
refteroit  plus  rien  de  libre»  Nous  ferions 
néceflités  au  mal  comme  au  bien ,  puif- 
qu'il  faudrolt  que  nous  fillions  abfolu- 
ment  ce  qui  feroit  écrit  dans  le  préten- 
du regiftre  des  Aftres;  ou  bien  le  livre 
feroit  faux ,  &  la  fcience  vaine  d:  chimé- 
rique, Notre  fort  dépend  des  lieux,  à^^ 
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perfonnes,  des  temps  &  de  notre  volon-i 
té 5  &  non  pas  des  conjondions  imagi- 
nées par  des  charlatans.  Deux  hommes 
naillent  fous  la  même  Flanete;  Tun  efl: 
porteur  d'eau ,  ^Tautre  fouverain.  D'où 
vient  donc   cette  différence?  Croirai-je 
que  c'efl:  de  Jupiter}  Mais  qu'eft-ce  que 
Jupiter?  Cefi:  un  corps  fans  connoifïance^ 
&  qui  ne  peut  agir  que  par  fon  influen- 
ce. D*où  vient  donc  qu'elle  fe  fait  fentir 
dans  le  même  moment,  &  dans  le  même 
climat  j  d'ure  manière  fi  différente?  Com  . 
me^ît  peut-elle  percer  la  vafte  étendue 
des  airs?  Un  atome,  la  moindre  petite 
portion  de  matière ,  arrête  ,  détourne  , 
diminue  l'aftion  de  ces  petites  particules 
qu'on  veut  que  les  Aflres  nous  envoyent. 
D'ailleurs,   ces  Aftres  influent-ils  tou- 
jours,  ou  n'influent-ils  que  dans  certaines 
pccafions  ?  S'ils  n'influent  que  par  inter- 
valles ,  &  lorfque  les  particules  qui  s'en 
détachent  viennent  à  nous  rencontrer, 
comment  l'Aflirologue  peut-il  connoître 
le  moment  précis  où  cela  arrive ,  pour 


?  ïo;  ) 
Hécîder  de  leur  eflet?  Et  fi  les  Influences 
font  continuelles  ,  comment  peuvent- 
elles  être  affez  promptes  pour  perce-r  la 
vafte  étendue  des  airs,  forcer  la  matière 
qui  les  arrête  ou  les  détourne ,  3c  s*ac- 
corder  avec  la  vivacité  de  nos  pallions, 
d'où  naifîent  les  principales  adions  de 
notre  vie?  Car  fi  les  Aftres  règlent  tous 
nos  fentimens  &  toutes  nos  démarches  , 
il  faut  que  leurs  émanations  agiflent  avec 
autant  de  rapidité  que  notre  volonté  , 
puifque  ce  font  eux  qui  la  détermi- 
nent. 

Si  à  ces  raifons  il  failoit  ajouter  des 
faits,  pour  achever  de  détromper  les 
efprits  foibles5&:  pour  contre-balancer 
ceux  que  nombre  d'i^crivains  crédules 
ont  rapporté  en  faveur  de  TÂfirologie, 
je  ne  voudrois  citer  que  deux  traits  de 
Cardan,  un  des  plus  zélés  partifans  de 
fon  art.  Scaliger  &  Tilluflre  M.  deThou 
nous  apprennent  quM  en  fut  lui-même 
la  vidlime.  Il  avoit  fait  fon  horofcope, 
Ôc  annoncé  qu'il  mourroit  dans  un  cer- 

Ex 
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taîn  temps  qu'il  avoit  fixé.  Cependanf , 
Képoque  prédite  approchoit ,  &  Cardan 
ne  s'étoit  jamais  mieux  porté.  Pour 
conferver  fa  gloire  &  celle  de  TAflroIo- 
gie  5  il  Te  l.àifla  mourir  de  faim. 

Le  même  Cardan  fit  auiïi  Thorofcope 
de  fon  fils.  Il  entroit  dans  un  long  dé- 
tail de  tout  ce  qui  lui  devoit  arriver. 
Mais  il  oublia  de  Tavertir  qu'il  feroit 
pendu  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  pour 
avoir  empoiionné  fa  femme. 


fr 
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ATHÉISME. 

X  L  faut  être  bien  prévenu  ou  bien  in- 
fenfé  5  pour  donner  dans  un  fentiment 
aulîi  hétéroclite.  La  plusfimple  montre, 
la  plus  petite  machine  ne  peut  être 
réglée ,  fi  un  premier  mobile  intelli- 
gent ,  fi  un  Orfèvre,  un  Macbinifte  né 
détermine  lenr  refTort;  &  Ton  veut  que 
celui  du  monde  ,  fi  beau,  fi  régulier  , 
foit  produit  par  un  pur  effet  du  hafard. 
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Je  fuis  afluré  qu'il  n  eft  aucun  Athée 
véritablement  convaincu  de  fon  opinion; 
&  je  ne  puis  croire  que  ceux  mêmes  qui 
ont  paffés  dans  le  monde  pour  les  chefs 
de  rAthéifme,  fulTent  periuadés  de  leur 
fentiment.  Plus  ils  avoient  de  génie  ,' 
plus  ils  trouvoient  de  raifons  pour  prou- 
ver leur  fyfléme,  &  plus  ils  dévoient  en 
connoître  le  faux  ;  puifqu'ils  dévoient 
inceilamment  réfléchir  combien  il  étoit 
impoffible  à  la  matière  de  s'élever  jufqu'à 
un  point  de  perfedion  affez  haut  pour 
produire  des  idées  auffi  fpirituelles  que 
les  leurs. 

Eft-il  rien  de  fi  ridicule ,  rien  de  fi 
abfiirde ,  que  de  s'imaginer  que  la  con- 
fufion  &  le  défordre  puiffent  produire 
l'arrangement  de  l'Univers  ;,  qu'un  ramas 
d^'atômes ,  en  s'accrochant  mutuellement 
les  uns  aux  autres ,  ait  pu  produire  une 
matière  penfante  ,  qui  prévoit  l'avenir, 
qui  lit  dans  le  cours  des  aflres  ,  qui  me- 
fure  l'immenfe  étendue  des  cieux,  qui 
communique  fes  penfées.  Tes  fentimens^ 
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tons  fes  mouvemens  intérieurs ,  a  unef 
autre  matière  penfante  formée  de  la 
même  Façon  ?  En  vérité  un  homme  peut- 
il  réfîichir  mûrement  fur  un  fujet  fi  par- 
lant en  faveur  de  la  Divinité  ,  &  être 
perfaadé  véritablement  qu'elle  ne  fubfifte 
pas?  Non.  Quelque  entcté  que  foit  un 
Epicurien  du  concours  dos  atomes,  & 
de  leur  affemblage  fortuit,  au  milieu  de 
fes  méditations ,  le  flambeau  de  la  vé- 
rité, vient  luire  à  fes  yeux;  s'il  les  ferme 
pour  n'être  point  écl  îiré  ,  il  en  a  pour- 
tant toujours  apperçu  la  lueur,  &  c'en 
eft  aiîcz  pour  lui  faire  au  moins  naître 
des  douter. 

Quoi!  un  fécond  principe,  tiré  con- 
féquemment  du  premier,  une  juftefîe 
dans  le  raifonnement ,  cies  idées  claires 
&  diftindes ,  font  formées  par  un  ca- 
price, foutenues  par  un  caprice ,  de  con- 
tinuées par  un  caprice!  L'arrangement 
le  plus  parfait,  la  durée  de  cet  arrange- 
ment, n'eft  é:abli  que  fur  la  contuiioa 
&  fur  le  hafarâlil  y  a  toujours  quel- 
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ijue  chofe  de  divin  qui  mérite  des  hon- 
neurs fuprémes  &  des  facrifices ,  d'avoir 
fi  bien  fait  le  perfonnage  de  la  fagefle 
&  de  la  prévoyance  infinie ,  en  formant 
ôc  confervant  le  monde. 

Si  je  croyois  le  fyftéme  d'Epicure,' 
chaque  jour,  en  examinant  le  cours  du 
foleil  5  en  le  voyant  paroître  fur  notre 
horifon ,  &  s'acheminer  à  grands  pas  vers 
les  antipodes  ,  je  m'écrierois  :  »  Je  te 
30  falue  y  6  hafard  éternel ,  dérangem.snt 
»  incompréhenfible  ,  confafion  admira- 
»  ble,  qui  maintiens  Tordre  &  Tarran- 
»  gement  ,  qui  conferve  de  perpétue 
»  cette  divine  &  furprenante  harmonie 
a>  qu'on  voit  &  qu'on  fent  dans  toutes 
»  les  parties  de  l'Univers.  Souffre  que 
»  je  te  rendes  des  honneurs  que  d'autres 
»  mortels  aveuglés  rendent  à  un  Dieu 
»  tout  bon,  tout  puiiTant  &  tout  fage  <x. 

On  peut  ranger  les  gens  qui  nient  la 
Divinité,  dans  ceux  différentes  clafles, 
La  prem.iere  eft  compofée  d'un  nombre 
de  Phiioiophes ,  qui  fe  font  égarés  dans 
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leurs  raifonnemens.  Las  de  ne  pouvoir 

comprendre  toute  retendue  de  li  Divi- 
nité ,  &  rebutes  de  certaines  difficultés 
dont  ils  ne  pouvoient  trouver  la  lolu- 
tion ,  ils  ont  cru  qu'ils  étoient  en  droit 
de  nier    lexiftence   o'un  Dieu ,  parce 
quMs  ne  pouvoient  fonder  fon  imn:ienfe 
profondeur  ;  comme  (î  notre  ignorance 
iti  opérations  d*un  etreétoit  une  raflon 
pour  nier  fon  cxiftence.  Nous  voyons 
tous  les  jours  des  efiets  &  des  produc- 
tion? dans  la  nature  ,  dont  nous  ne  con- 
noifTons  pas  les  caufes.  Nous  ignorons 
comment  le  bled  germe  dans  la  terre. 
On  pourroit  donc  nier  que  le  bled  ger- 
mât. Les  opérations  de  la  puiflance  d'un 
Dieu  paroiffent  à  nos  yeux  aullî  claire- 
ment que  les     épis    qui  fortent   de  la 
terre  ;  nous   ne  pouvons  connoître  en- 
tièrement fa  grandeur ,  fon   pouvoir  , 
fon  eflence  :  j'en  conviens;  mais  péné^ 
trons-nous  le  fecret  du  germe  ? 

La  féconde  clafTe  des  Athées  eft  la 
plus  nombreufe.  Elle  contient  ce  ramas 
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de  !ibertln«:  &  d'efprlts  forts  ,  dont  îâ 
débauche  ,  au  lieu  de  Tétude  &  de  îa 
méditation ,  décident  la  croyance.  Il  en 
eft  peu  qui,  au  milieu  de  leurs  égare- 
mens,  n'aj^ent,  malgré  eux,  des  retours 
vers  la  vérité.  Il  faut,  pour  éviter  les 
remords  ,  qu'ils  fe  réfolvent  à  ne  plus 
faire  ufage  de  leurs  yeux.  Dès  qu'ils  les 
ouvrent 3  tout  leur  annonce  la  gloire  du 
Tout-puiflant;  s'ils  îer  tournent  vers  les 
cieux,  ils  y  contemplent  malgré  eux  fa 
grandeur;  s'ils  les  fixent  fur  la  terre,  ils 
y  découvrent  fa  fageffe  &  fon  pouvoir. 
Comme  ils  n'ont  pas  la  relTource  des 
Philofophes,  &  qu'ils  ne  peuvent  pas  ^ 
comme  eux  ,  étourdir  leur  raifon  par 
de  vains  argumens,  ils  font  perpétuelle- 
ment le  jouet  de  leurs  doutes.  La  crain- 
te 5  les  remords  ,  le  trouble  ,  où  les 
jette  leur  incertitude,  vengent  fans  cefle 
la  Divinité  outragée  dans  leurs  cceurs. 

Il  eft  peu  de  perfonnes  parmi  le  bas 
peuple ,  qui  foient  fouillées  d'Athéifme« 
Ce  crime  eft  plus  commun  chez  les  gens 
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'd'un  haut  rang.  Les  premiers  ennemis  dé 
la  Divinité  ont  été  les  premiers  Princes? 
du  monde.  Leur  pouvoir  &  leur  gran- 
deur occafionnoient  leur  aveuglement, 
Ninus,  Roi  des  Afïyriens,  fe  vantort  de 
n'avoir  jamais  vu  les  étoiles,  ni  avoir 
envie  de  les  voir,  &  de  méprifcr  le  fo- 
leil,lalune  &  tous  les  autres  Dieux, 
Sardanapale,  un  des  fuccefleurs  de  Ni- 
nus^  forcé  de  fe  donner  la  mort  pour  ne 
pas  tomber  entre  les  mains  de  fes  enne- 
mis, fit  écrire  cette  infcription  far  fon 
monument, 

»  Sardanapale  vécut  beaucoup  d'an- 
»  nées  en  peu  de  temps ,  n'ayant  rien 
3D  refufé  à  fes  plaifirs.  Il  bâtit  deux  Villes 
05  en  un  jour,  Anchiale  &  Tarfe.  Il  fit 
39  en  vingt-quatre  heures  un  ouvrage  de 
»  plufieurs  années.  Ledeur ,  fuis  fon 
»  exemple  :  mange  ,  bois  &  jouis  de 
»  toi-même.  Après  la  mort,  il  n'y  a  ni 
»  pliifir,  ni  douleur. 

Ninus  de  Sardanapale  ont  été  des 
Athées  tranquilles  &  pareifcux,  Contensj 


(  ÏI3  ) 
de  nier  îa  Divinité,  ils  n'ont  pas  fongé 
à  la  méprifer  ;  il  y  en  a  eu  plufieurs  autres 
qui  ont  poufle  plus  loin  leur  égare- 
ment. Un  certain  Denis ,  Roi  de  Sicile  ^ 
dépouilla  la  ftatue  de  Jupiter  Olympien 
de  fa  robe  d'or,  &  lui  en  donna  une  de 
laine.  Pour  excufer  ce  facrilége ,  il 
difoit,  que  changer  n'étoit  pas  dérober; 
qu'il  falloit  prendre  foin  de  la  fanté  du 
Dieu  5  &  rhabiller  com^modément  pour 
Tété  &  pour  l'hiver.  Le  même  Denis 
fervit  de  barbier  à  la  ftatue  d'Efculape, 
&  lui  coupa  fa  barbe  d'or ,  prétextant 
pour  raifon  ,  qu'Apollon  fon  père  étant 
fans  barbe  ,  il  convenoLt  que  le  fils 
le  fût  aufïï. 


^3^ 
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AFOCATS,  MÉDECINS. 

r 

iiES  Avocats  &  les  Médecins  eurent 

fous  le  régne  de  Marie  Sforce ,  Duc  de 
Mi!an ,  une  vive  difpute  fur  la  préicance» 
Ce  Prince  Tadjugea  aux  Avocats.  Quel- 
qu'un à^iî^î,  favoris  lui  en  ayant  demandé 
la  raifcn  j /^^  vo/^^/*i ,  lui  dit -il,  pajjlnt 
la  premiers ,  Us  bourrtattx  vUnmru  tnjuiti* 
Il  n*y  a  rien  de  fi  cftlmable  qu'un  Avocat 
habile  &  intégre.  Il  eft  la  reflource  du 
foible  contre  le  puifFant ,  le  protedeur 
de  la  veuvsi  ^  de  Torphtlin  ;  le  défir 
de  la  vraie  gloire  Tinfpirej  lefprit  de  la 
Loi  anime  fes  difcours ,  &  la  recherche 
d'un  gain  fordide  n'en  flétrit  point  le 
fuccc5.  Son  dsfîntéreflement  le  refufe  à 
plaider  une  caufc  injufte  ôc  lucrative; 
la  générofité  accorde  au  bon  droit  du 
pauvre  une  défenfe  gratuite.  Mais  fi  ce 
font  là  les  traits  qui  caradériferent  les 
Séguier  ,  les  de  Thou ,  les  Aubri ,  que 
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leur  mérite  éleva  du  jfî  mpîe  grade  d'Avo  • 
cat  aux  premières  charges  de  la  Pvobe, 
ii  faut  convenir  qu*iî  eftbien  peu  de  leurs 
Confrères  qui  retracent  en  eux  un  fi 
beau  portrait* 

N*efl:  ce  pas  aux  Avocats  Se  aux  Pro- 
cureurs qu*on  doit  s*en  prendre  de  tous 
les  détours  que  la  chicane  a  employé  pour 
fe  maintenir  parmi  nous 5  malgré  les  coups 
que  lai  ont  porté  11  fouvent  lês  Princes  & 
les  Cours  vSouvêmlnes?  N*eft-«cê  pas  eux 
qu*il  feut  accufer  d©  la  ruine  de  tant  de 
hmWh^  ,  qu€  ce  monfir©  a  réduites  à 
f indigence  ?L'iîmpereur  Claude  fixa  b 
fahirc  qu'ils  dévoient  recevoir  ,  $c  dé- 
clara que  ceux  qui  prendroicnt  au-delà 
feroient  punis  comme  coupables  de  con- 
cuilion.  Piulieurs  Parlement  OxiC  ordonné 
^ue ,  conformément  à  Tart,  161  des  Etats 
de  Elois,  les  Avocats  feroient  au  moins 
obligés  de  marquer  au  bas  de  leurs  écri- 
tures le  prix  qu'ils  auroient  exigé.  Mais 
tout  cela  n*a  jamais  pu  mettre  un  frein 
à  leur  rapacité.  Ils  ont  trouvé  le  moyen 
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de  fe  moquer  de  tous  les  Arrêts  de  Ri-' 
glcmcnt ,  3c  fe  font  condamnés  au  filence 
d'un  commun  accord ,  plutôt  que  de  laif- 
fer  porter  la  moindre  atteinte  au  droit 
qu'ils  fe  font  attribué  de  dépouiller  leurs 
Cliens.  On  n'a  pu  leur  rendre  la  parole 
qu'en  leur  rendant  la  liberté  de  voler 
impunément. 

Ferdinand  3c  Ifabellc  étoient  fî  per- 
fuadés  du  peu  de  pouvoir  que  leurs  or-: 
dres  auroient  fur  les  gens  de  chicane  , 
que  pour  préferver  les  Indiens  du  tort 
qu'ils  en  pourroient  recevoir ,  ils  ne  trou- 
vèrent pas  d'autre  moyen  que  celui 
de  leur  défendre  d'aller  aux  Indes. 

Les  Turcs,  que  nous  regardons  comme 
barbares  ,  le  font  beaucoup  moins  que 
nous  dans  leur  manière  d'adminiftrer 
la  Juftice.  Ils  n'ont  pas  befcin  pour 
faire  donner  à  chacun  ce  qui  lui  ap- 
partient de  Code  ,  de  Dlgefîc ,  de  Commen-^ 
tatcurs  ,  de  Droit  Coutumi.r  ,  d'Ordon^ 
nanus  ,  d' Arrêt  de  Règlement^  &  qui  pis 
eft  Q  Avocats j  pour  étcrnifer  les  différent» 
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îls  s'arrêtent  feulement  à  la  vérité  du 
fait  5  &  jugent  enfuite  fans  procédure^ 
Il  n'y  a  chez  eux  ni  ^arrêts  interlocuttrires  , 
ni  de  plus  amplement  informe  ,  ni  £ar» 
rets  fur  requête  ,  ni  À^ arrêts  par  provïjion  , 
ni  de  comparant ^  ni  de  refcindant  ^  ni  de 
refcifoire ,  ni  de  lettres  royaux.  Toute  la 
peine  que  prennent  nos  Avocats  pour 
donner  deux  faces  à  une  affaire  _,  pour 
rendre  douteufe  la  plus  claire ,  &  pro- 
blématique la  plus  mauvaife,  feroit  peine 
perdue  à  Conftantinople ,  ou  ne  procu- 
reroit  à  TAuteur  de  fi  belles  inventions 
qu^une  baftonade  ajoutée  à  la  perle  de 
fon  procès. 

Il  en  eft  des  Médecins  comme  des 
Avocats.  A  peine  fur  cent  en  trouve-t'on 
un  qui  foit  digne  de  quelque  confiance  ; 
&  à  ne  regarder  que  le  commun  de  ceux 
qui  exercent  cette profefîion ,  on  ne  peut 
qu'applaudir  à  Topinion  que  s'en  étoit 
formé  le  Duc  de  Milan. 

Voyez  un  Dodeur  de  Montpellier  en- 
frer  chez  un  malade  \  il  le  touche  fort 
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légèrement  au  poignet,  lui  demande  de- 
puis combien  de  temps  il  a  reiienti  les 
premières  atteintes  du  mal,  quels  en  ont 
été  les  fymptomes,  jette  un  coup  d*œil 
fur  fes  évacuations ,  &  court  à  une  écri- 
toire  pour  écrire   fon   ordonnance.   Si 
c*étoit  un  forcier  qui  entreprit  de  me 
traiter  ainfi ,  je  pourrois  clpérer  de  lui 
ma    guérifon  ;   mais   le    moyen   qu'un 
homme  qui  n'a  pas  le  don  de  deviner, 
connoifle  par  d'aullî  légères  obfervations 
la  nature  de  mon  mal,  Si  celle  des  re- 
mèdes qu'il  exige  !  Les  Médecin^  Chi- 
nois couvrent  du  moins  leur  ignorance 
d'une    apparence   plus  fcientifique.  Ils 
tiennent  long-temps  les  doigts  appliqués 
fur  l'artère  ,  en  la  prelTant  tantôt  mol- 
lement ,  tantôt  avec  force.  Us  examinent 
les  battemens  du  pouls  en  différens  en- 
droits du  corps ,  &  fe  mettent  à  même 
d'en  pouvoir  démêler  toutes   les  varia- 
tions. Ce   n'eft  qu'après  deux  ou  troh 
heures  qu'ils  découvrent  eux-mêmes  au 
malade  ce  que  nos  Dodeurs  comment* 
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cent  par  lui  demander.  Ils  penfent  qu*ua 
malade  foible,  &  dont  les  fens  ont  pour 
Tordinaire  perdu  la  plus  grande  partie 
de  leur  activité,  n'efl:  guères  à  mémo  de 
leur  donner  une  defcriptionexaéte  de  fon 
état  ;  qu'il  efl:  a'ailleurs  certaines  maladies 
bifarres  qui  produifent  plutôt  un  mal- 
aife  univerfel  ,  difficile  à  exprimer  , 
qu'une  douleur  fixe  &  décidée;  &  que 
celui  qui  ne  fait  pas  connoître  le  mal, 
doit  être  bien  loin  de  favoir  le  guérir 
Cette  méthode  nequadreroit  pas  avec 
les  vues  de  nos  Dodeurs,  dont  îe  prin- 
cipal objet  cft  toujours  de  fe  procurer 
beaucoup  de  vogue,  3c  par  fon  moyen 
beaucoup  d'argent.  La  précipitation  les 
y  fert  bien  mieux.  Elle  attefte  qu'ils  font 
appelles  de  tous  les  côtés,  &  qu'ils  n'ont 
pas  un  moment  à  percre  pour  pouvoir 
vifiter  tous  leurs  malades.  S'ils  nereftent 
qu'une  minute  auprès  de  chacun  d'eux, 
on  en  conclura  qu'ils  font  obligés  de  faire 
autant  de  vifites  qu'il  y  a  de  minutes 
^ns  la  journée. 
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C'eft  peut-être  le  même  motif  qui  les 
a  engagé  à  fe  décharger  fur  des  fubal-j 
ternes  du  foin  d*apprctcr  &  d'appliquer 
les  remèdes.  Tant  pis  pour  le  malade  fi 
l'Apothicaire  ou  fes  Garçons  qui  reçoi- 
vent peut-être  cent  ordonnances  dans 
la  journée  ,  &  qui  ont  cent  remèdes 
à  préparer  pour  la  même  heure,  mettent 
dans  tout  cela  de  la  contufion ,  commet- 
tent les  méprifes  les  plus  funeftes  ,  3c 
envoyent  quelquefois  la  mort  où  ils  dé- 
voient envoyer  la  fanté. 

Après  tout  5  il  n'y  a  peut-être  pas  au- 
tant de  mal  à  cela,  qu'on  pourroit  bien 
fe  l'imaginer.  Le  hafard  efl:  fouvent  plus 
favorable  au  malade  que  l'art  du  Mé- 
decin. D'ailleurs  le  catalogue  des  remè- 
des que  prefcrivent  nos  Médecins  eft  fi 
court  5  qu'il  n'y  a  pas  beaucoup  à  fe 
tromper.  De  1'  pécacuanha,  de  l'cméti- 
que,  du  féné,  de  la  rhubarbe  &  de  la 
cafle;  voilà  à  peu  près  tous  les  agens  que 
la  Médecine  emploie  contre  le  déluge 
de  maux  qui  inonde  la  terre.  Les  Dit 

ciples 
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clples  d'Hypocrate  ont  beau  les  déguî- 
fcir  par  diiférens  noms ,  c  eft  un  cercle 
vicieux  dont  ils  ne  fortent  jamais.  Ils  en 

reviennent  toujoursaux  principes  connus 
&  pratiqués  par  \qs  plus  petits  Apothi- 
caires du  Royaume,  qui  guérifTent  au- 
tant de  malades  que  les  Médecins,  &  qui 
peut -être  en.  tuent  beaucoup  moins. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  qu'il  meurt 
à  proportion  plus  de  monde  dans  les 
Villes  que  dans  les  Villages  ,  &  qu'il  n'eft 
point  de  Ville  en  Europe  où  Ton  voie 
moins  de  vieillards  qu'à  Montpellier. 

Pour  achever  de  faire  bien  connoîtrd 
\qs  Médecins  &  hs  Avocats,  je  rappor. 
terai  ici  un  entretien  ,  où  on  verra  qu'ils 
connoifTent  mutuellement  le  foible  de 
leurs-  profeflions. 

l'A  V  o  c  A  T. 

^  Vantez  votre  métier  tant   que  vous 

voudrez  ,   Monfieur  le  Codeur  ,  cela 

n'empêchera   pas  que  je    ne  fout'ienne 

qu'il  n'eft  rien  de  fi  inutile  que  \qs  Me- 

Tome  /,  p 
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decîns.  Plufieurs  Nations  entières  fe  font 
très -bien  trouvées  de  ne  les  avoir  pas 
connus  ;  &  on  vivoit  chez  elles  plus  fai- 
nement  &:  plus  longuement  qu'on  ne 
vit  aujourd'hui  en  Europe,  malgré  les 
drogues  &  les  remèdes  dont  vous  abreu- 
vez tous  ceux  qui  ont  recours  à  vous. 
Une  vérité,  Monfieur  le.Dodeur,  que 
vous  ne  fauriez  nier,  ceft  que  le  menu 
Peuple ,  qui  fe  paffc  ordinairement  du  mi- 
niftere  des  Médecins  ,  n  eft  pas  fujet  à 
une  mort  plus  prématurée  que  les  grands 
Seigneurs  &  les  riches  Bourgeois.  Aufïi 
faut -il  avouer  que,  quant  à  ce  qui  re- 
garde  la  vénération   ridicule   pour    la 
Pharmacie  ,  un  fimple  Payfan  raifonne 
ordinairement  beaucoup    mieux  qu'un 
homme  de  diftindion.  Le  premier  laifTe 
agir  la  nature,  &  le  fécond  employé  tous 
les  foins  à  la  ruiner. 

LE        MÉDECIN. 

Vous  faites  beaucoup  plus  d'honneur 
au  Peuple  qu'il  ne  mérite ,  Monfieujç, 
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TAvocat.  S'il  ne fe  fert  pas  de  Médecins, 
c  eft  par  la  même  raifon  qu'il  n  a  pas 
recours  aux  Avocats ,  faute  d  avoir  de 
quoi  les  payer.  Car  il  en  eft  de  vos  Con- 
frères &  des  miens,  ainfi  que  desSuifTes, 
point  (Tardent  ,  point  de  Médecins  ,  ni 
d'Avocats.  Les  Sedateurs  de  Cujas,  non 
plus  que  ceux  de  Galien  ,  ne  font  riea 
^ratls^ 

l'A  V  o  c  A  T. 
Le  portrait  que  vous  faites  des  Avo- 
cats ne  leur  convient  point  du  tout.  Des 
hommes  uniquemeut  occupés  du  foin  de 
défendre  le  foible ,  de  protéger  les  mal- 
heureux, &  de  faire  triompher  par-tout 
le  bon  droit  &  la  juftice,  ne  devroient 
point  être  foupçonnés  de  motifs  auiîî 
bas.  Il  eft  vrai  que  nous  recevons  quel- 
que falaire  de  rfos  peines.  Mais  vous  qui 
vivez  de  la  fraude ,  vous  ne  devez  pas 
trouver  mauvais  que  nous  vivions  de 
la  vérité. 

LE     Médecin. 

Ceft  pour  plaifanter  fans  doute  que 

Fa 
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vous  citez  la  juftlce  &  la  vérité  comme 
lesCivinités  qui  préfidentà  votreprofcf- 
fîon.  Vous  fave2  trop  bien  qu  une  bonne 
caufe  ,  dans  le  ftyle  de  vos  Confrères , 
c'eft  celle  qui  leur  promet  de  bons  ho-  • 
Horaires.  Entrez   dans  le  cabinet  à\m 
-Avocat  ,  parlez- lui  fimplement  d'une 
affaire,  il  vous  répondra  d'une  manière 
chancelante  &  douteufe  :  Cujas  aura  dit 
cela ,  Barthole  ceci ,  d'Argentré  quelque 
autre  chofe  ;  Dumoulin  fera  d  un  autre 
fentiment.  On  fent  qu'il  eft  indifférent 
à  l'Avocat  de  foutenir  de  ces  opinions 
laquelle  on  fouhaitera.  Qu'on  fe  décide, 
&  qu'on  le  charge  de  plaider ,  fur-tout 
qu'on  le  paye  bien ,  aufù-tôt  il  s'échauffe, 
il  cherche  des  autorités  ;  &  à  force  de 
dire  aux  autres  que  l'afîaire  efl  imper- 
dable, il  fe  le  perfuade  à  lui-même  ,  & 
refte  dans  cette  croyance  jufqu'à  ce  qu'il 
foit  chargé  d'un  autre  procès  ,  entière- 
ment contraire  à  ce  premier.  Car  alors  la 
chance  tourne ,  ce  qui  étoit  une  vérité 
évidente, devient  une  infigne  faufleté.La 
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feule  chofe  qui  demeure  conftamment 
vraie,  ceft  que  les  Avocats  pillent  le$ 
plaideurs ,  &  s'enrichiffent  de  leurs  dé- 
pouilles. 

l'A  V   o  c  A  T. 

Je  conviendrai,  fi  vous  voulez,  que 
les  Avocats  ,  ainfi  que  les  Médecins, 
vivent  aux  dépens  de  ceux  qui  les  con- 
fultent.  Les  Avocats  du  moins  ne  tuent 
pas  leurs  Cliens.  Voleur  pour  voleur , 
j'aime  mieux  celui  qui  n'en  veut  qu'à 
mon  argent,  que  celui  qui  me  demande 
en  même  temps  la  bourfe  Se  la  vie. 

LE       MÉDECIN. 

Les  malades  meurent,  il  eft  vrai,  quel- 
quefois, malgré  tous  nos  foins  :  maisc'eft 
la  faute  de  la  nature  qui  les  a  fournis 
au  trépas.  Ne  voudriez  vous  pas  que 
nous  rendiffions  l'homme  imm.ortelPLorf 
que  les  arrêts  du  deftin  ne  font  pas  ab- 
folument  irrévocables ,  nous  favons  les 
faire  changer.  Combien  de  gens  ne  rap- 

F  3 
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pelions  -  nous  pas  tous  les  jours  des  por^ 
tes  du  tombeau  ?  Combien  de  gué- 
rifons  ? 

l'Avocat. 
Eh  !  ce  n'eft  pas  vous  qui  les  opérez; 
C'eft  à  votre  avis  la  nature  qui  tue  les 
maladts  ;  ccft,  fclon  moi,  lehafard  qui 
les  guérit.  Il  faudroit  être  bien  crédule 
pour  fe  perfuader  que  toutes  ces  méde- 
cines, compofées  de  trente  drogues  dif- 
férentes, agiflent  conformément  aux  or- 
donnances du  Médecin?  Elles  reufliflent 
par  aventure  comme  les  prédirions  des 
Aftrologues.  Je  ne  faurois-aflez  louer  la 
bonne  foi  de  ce  Charlatan  ,  qui  diftri- 
buant  fes  drogues,  difoit  à  chacun  de 
fes  acheteurs ,  Dio  te.  la  mandï  buona  y 
c'eft-à-dire ,  Dieu  te  la  donne  bonne.  Il 
fe  rendoit  juftice.  Que  n'en  faites  vous 
autant?  Que  ne  convenez  vous  que  votre 
art  n'eft  qu'une  véritable  charlatanerie  ? 

LE     Médecin, 
Pouvez-vous  trouver  de  plus  grands 
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Charlatans  que  les  Avocats?  Voyez -les 
dans  leur  Etude  travailler  à  leurs  plai- 
doyers ;  vous  diriez  que  ce  font  des  Opé- 
rateurs qui  compofent  leur  baume. 
Ils  pillent  un  paflage  dans  un  Auteur, 
prennent  une  citation  dans  un  autre , 
empruntent  une  autorité  dans  un  troi- 
fiéme  ;  &  de  tous  ces  larcins ,  ils  com- 
pofent un  facium  ,  fait  d'autant  de  mor- 
ceaux différens ,-  qu'il  y  a  de  diverfes 
drogues  dans  la  médecine  la  plus  corn- 
pofée.  Il  n'eft  point  de  vendeur  d'or- 
viétan qui  débite  fes  paquets  avec  plus 
d'emphafe  que  les  Avocats  prononcent 
leurs  plaidoyers.  Perfonne  ne  mentauffi 
impudemment  qu  eux.  Tous  leurs  ta- 
lens  confiftent  à  embrouiller  la  vérité. 
Ils  nieront  hardiment  aujourd'hui  ce 
qu'ils  auront  affirmé  le  jour  d'aupara- 
vant, en  plaidant  une  autre  caufe.  L'Ar- 
racheur de  dents  le  plus  hardi  n'a  pas 
autant  d'effronterie  que  ces  Meilleurs , 
ïorfqu'il  faut  avancer  quelque  fait  faux 
&  fuppofé  qui  peut  leur  être  utile.  Allez ^ 
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Monfieur  le  Jurifconfulte  ^  fi  les  Méde- 
cins font  de  grands  hâbleurs  ,  ce  n'eft 
pas  aux  Avocats  à  le  leur  reprocher. 


AUTEURS. 

1'^  OTRE  fiécle  efl:  fertile  en  Auteurs; 
ils  forment  un  peuple  prefque  aulli  nom- 
breux que  celui  des  ftatues  dans  l'an- 
cienne Rome  5  dont  la  quantité  furpaf- 
foit  celui  des  habitans  d'une  Ville  ordi- 
naire. 

Si  Ton  ramafloit  tous  les  mauvais  Ecri- 
vains dont  Paris  &  Amfterdam  fourmil- 
lent ,  on  pourroit  faire  une  colonie  ou 
de  long-temps  le  bonfens  &  le  jugement 
ne  fe  trouveroient. 

Je  crois  que  la  manie  d'écrire  efl  une 
contagion ,  &  qu'elle  fe  communique 
com.me  le  fanatifme.  Bien  des  gens  écri- 
vent comme  les  convulfionnaires  cabrio- 
loient,  par  une  efpéce  Q'enthoufiafme, 
dont  ils  ne  connoiilent  point  la  caufe. 
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On  ne  peut  pourtant  s*empêcher  de 
f econncître  dans  plufieurs  un  moîiftrès- 
preflant  de  prendre  la  plume,  celui  de 
ne  pas  mourir  de  faim.  Comme  les  Ecri- 
vains de  cette  efpéce  n'ont  d'autre  but 
que  rintérét,  il  n*eft  rien  qu'ils  n'ayent 
Teffrontetie  d'avancer ,  lorfqu'ils  efperent 
qu'ils  en  retireront  quelque  profit.  S'ils 
fe  figurent  qu'ils  puifTent  attraper  quel- 
que modique  penfion  d'un  Souverain  , 
aufîi-tôt  ils  prennent  la  plume,  louent 
à  tort  &  à  travers  les  chofes  les  plus 
ridicules  &  les  plus  abfurdes  ,  &  con- 
damnent témérairement  les  plus  loua- 
bles. Si  cela  ne  fuffit  point ,  après  avoir 
vainement  loué  le  Prince,  ils  flatteront 
baffement  fes  OiHciers  &  fes  Miniftres; 
&  fi,  par  malheur  pour  la  République 
des  Lettres,  tant  de  bafTefles  ne  les  con- 
duifent  pas  à  leur  but  ,  ils  n'auront 
point  de  honte  de  dédier  leurs  ouvrages 
à  quelque  commis  de  financier,  ou  à 
quelque  valet  de  chambre, 

I^e  malheur  eft  que  Jes  injures ,  les 
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médifances  5  les  calomnies,  produlfent 
fouvent  plus  que  les  louanges  à  ces  in- 
fedes  littéraires.  Auffi  rien  n  égale-t'il 
rinfolence  avec  laquelle  ils  attaquent  les 
perfonnes  les  plus  refpedables ,  &  les 
Ecrivains  les  plus  diftingués.  On  s'é- 
tonne qu'il  y  ait  en  Italie  des  gens  qui 
fe  louent  pour  commettre  des  meurtres  , 
&  dont  le  métier  eft  d'afTalîiner,  comme 
celui  d'un  Cordonnier  eft  de  faire  des 
fouliers;  je  conviens  que  cela  paroit  le 
comble  de  l'infamie.  Mais  quelle  diffé- 
rence y  a-t'il  entre  ces  bandits  &  des  Au- 
teurs mercenaires  qui,  pour  un  écu  don- 
né par  un  Libraire  avide,  vomiflent , 
dans  une  préface  ou  dans  quelqu  autre 
endroit,  les  injures  les  plus  infâmes,  & 
les  calomnies  les  plus  atroces  ?  La  perte 
de  rhonneur  eft  bien  auffi  fenfible  que 
celle  de  la  vie. 

La  mifere  ne  fauroit  juftifier  la  mé- 
chanceté de  ces  Auteurs  ;  mais  elle  doit 
peut-être  leur  faire  pardonner  les  mau- 
'^ais  ouvrages    qu'ils  produlfent.  Qu© 


C  151  ) 

voulez-vous  que  fafle  un  Ecrivain  qui 
eft  taxé  à  tant  de  feuilles  d^impreffion 
par  jour ,  fous  peine  de  pratiquer  le  jeûne 
le  plus  auftere  ?  Bonnes  ou  mauvaifes ,  > 
il  faut  qu*il  les  finiffe.  Franchement  on 
travaille  comme  on  eft  payé.  Quand  il 
a  befoin  d'argent,  &  que  l'ouvrage  pref- 
fe  5  il  y  fait  travailler  tout  le  monde  chez 
lui.  Sa  femme  diâ:e,  fes  enfans  écrivent  ; 
c'eft  beaucoup  qu'il  revoie  le  tout.  Après 
quoi  cela  va  comme  il  plaît  à  Dieu. 

Il  eft  tel  Auteur  qui  fe  figure  qu'il  en 
eft  de  fon  métier  comme  de  celui  d'un 
Maçon.  Il  fait  un  livre,  comme  celui-ci 
fait  une  muraille.  Autant  de  pieds  de 
maçonnerie  ,  autant  d'écus  ;  autant  de 
pages ,  autant  de  florins.  Le  Mac  on  borne 
fa  journée  à  trois  toifes  ,  l'Auteur  la 
règle  à  trois  feuilles.  Tout  lui  eft  égal  , 
pourvu  qu'il  remplifle  fon  papier.  Il  lui 
importe  peu  que  le  goût  f  nt  gâté  & 
corrompu  par  ce  nombre  d'écrits  fades; 
c'eft  un  crime  qui  n'eft  point  puni  dans 
^a  République  des  Lettres,  Il  eft  permis 

S  6 
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aux  mauvais  Ecrivains  de  faire  des  livres  ^ 
aux  fots  de  les  lire  ,  &  aux  Libraires  de 
les  vendre  le  plus  chèrement  qu'ils  peu- 
vent (i). 

C*efl:  à  quoi  ces  derniers  ne  manquent 
guères;  &.  le  public  ne  féconde  que  trop 
les  efforts  que  fait  pour  cela  leur  induf- 
trie.  Pourvu  qu'un  ouvrage  foit  nou- 
veau ,  ils  font  alTurés  de  le  débiter.  Lorf- 
qu'il  eft  pourtant  (i  mauvais  qu'on  ne 
fauroit  vendre  qu'une  partie  de  l'édi- 
tion, ils  le  font  annoncer  une  féconde 
fois,  un  an  après,  fous  un  autre  titre. 
On  l'augmente  de  quelque  préface  aulU 
déteftable  que  le  corps  du  livre;  à  l'aide 
de  cette  fupercherie ,  ils  fe  débarraffent 
du  refte  de  l'édition. 

Il  eft  à  craindre  que  cette  cohue  de 
mauvais  Auteurs  ne  gâte  entièrement 
le  goût.  Je  regarde   Iss   boutiques  de 

(i)  Not,  du  Réc.  Mon  Imprimeur  &  moi  , 
cous  prouvons  déjà  deux  de  ces  propofitioni, 
J'efpere  cja'il  ne  manquera  point  de  gens  ^ui 
prouveront  la  troiliéme. 
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Certains  Libraires  comme  des  laboratoires 
de  chimie  5  d'où  fortent  des  philtres  pro- 
pres à  déranger  l'entendement  humain, 
3c  empoifonner  la  nourriture  qu'il  peut 
tirer  de  la  leéture  des  t/ons  livres.  Il  eft 
vrai  que  cette  réforme  feroit  un  coup 
mortel  pour  les  trois  quarts  de  nos  Au- 
teurs. Bien  des  Ecrivains ,  qui  vivent  de 
quelques  hiftoriettes  mal  digérées,  qu  ils 
font  imprimer ,  feroient  peut-être  réduits 
à  fe  faire  Cordonniers,  Au  fond  ,  quel 
mal  cela  cauferoit-il  ?  Il  y  auroit  moins 
de  mauvais  livres ,  &  les  fouliers  feroient 
à  meilleur  marché.  Peut-être  tels  Au- 
teurs qui  changeroient  de  rang ,  feroient- 
ils  charmés  de  leur  nouvelle  condition. 
Combien  de  Cordonniers  font  meilleure 
chère  que  bien  des  Ecrivains  !  Combien 
en  eft-ii  de  ceux-ci,  qui,  fans  la  bonté 
qu'ont  ces  m^cmes  Cordonniers  de  leur 
faire  crédit,  iroient  à  moitié  pieds nuds? 
Quelqu'amour    qu'ils     aient    pour    la 
gloire ,  ils  connoîtroient  bientôt  qu'un 
artifan  ,qui  vit  tranquille  chez  lui,  alTuré. 
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de  fon  dîner  &  de  fon  fouper,  efl:  cent 
fois  plus  heureux  qu'un  faileur  de  livres, 
qui  ne  vit  que  par  le  moyen  d'une  épître 
dédicatoire  ou  d'un  fonnet? 

Ce  que  nous  ne  faifons  point,  la  poP- 
térité  le  fera.  Les  beaux  fiéclcs  d'Athènes 
&  de  Rome  fourmilloient  ,  comme  le 
nôtre  ,  d'Ecrivains  médiocres ,  qui  ne 
font  point  venus  jufqu'à  nous.  Ce  qui 
nous  refte  des  Anciens,  a  été  épuré  par 
le  temps,  &  n'en  craint  plus  les  aliauts. 
C'efl:  un  dépôt  précieux  que  vingt  fîé- 
clesnous  onttranfftiis,  pour  le  remettre, 
avec  autant  de  foin ,  à  notre  plus  reculée 
poftérité. 

Dans  mille  ans  d'ici,  nos  neveux  n'au-» 
ront  que  nos  meilleurs  Ecrivains.  Ils  fe- 
ront délivrés  de  tous  Jes  mauvais ,  dont 
les  vers ,  la  poufîîere  &  les  Epiciers ,  au- 
ront purgé  rUnivers. 


BEAUTÉ. 

\^  u  o  I Q  u  E  je  fois  très-perfuadé  que 
la  beauté  de  lame  ne  dépend  pas  de 
celle  du  corps  ,  &  qu'un  homme  laid 
peut  être  très  -  vertueux ,  cependant  je 
crois  que  la  régularité  de  la  figure  eft 
une  qualité  très-  effentielle  à  un  Prince» 
L'air  noble  &  majeftueux  accroît  Teftime 
&  le  refped:  qu'on  a  pour  un  fimple 
particulier.  A  plus  forte  raifondonne-t'il 
un  nouveau  relief  à  la  perfonne  d'un 
Souverain.  Un  Monarque  bien-fait  a  un 
grand  avantage  pour  acquérir  l'amour  de 
fes  fujets.  Il  y  a  eu  plulieurs  Nations 
qui  éliloient  pour  leur  Koi  celui  qui  avoit 
la  taille  la  plus  avantageufe.  Théophrafte 
afllire  ,  au  rapport  de  Plutarque ,  que 
les  Ephores  condamnèrent  à  une  amende 
Archidamus,  Roi  de  Sparte  ,  parce  qu'il 
avoit  époufé  une  femme  fort  petite,  di-? 
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fant  qu'elle  ne  leur  enfanterolt  pas  ded 
Rois,  mais  des  Roitelets. 

Il  eft  certain  que  la  laideur  infpire? 
un  certain  mépris ,  de  qu'il  faut  ,  pour 
détruire  cette  prévention  ,  des  vertus 
bien  éclatantes.  Il  eft  tel  Prince  qui  n  a 
dû  qu*à  fa  figure  la  moitié  de  Teftime  & 
de  la  vénération  de  fes  peuples  ;  &  Ci 
Ton  examinoit  les  Souverains  qui  ont  été 
méprifés  ,  ont  trouveroit  que  fouvent 
leur  laideur  n*a  pas  peu  fervi  à  les  avilir. 

Ce  défaut  extérieur  peut  même  quel- 
quefois rendre  un  Prince  haiflTable  &  in- 
fupportable  à  fes  Peuples,  Ferdinand , 
Roi  d'Efpagne  ,  affiflant  à  une  procef- 
fion  folemnelle ,  reçut  un  coup  de  poi- 
gnard dans  le  cou  ,  qui  Teût  tué  infail- 
liblement ,  s'il  n  avoit  été  par^  par  une 
grofiechaine  d  or,  que  ce  Prince  portoit. 
L'aflallin  dans  les  plus  cruelles  tortures 
de  la  queftion  perfifta  à  alTurer  qu'il 
n  avoit  eu  d'autre  motif  û'affalliner  le 
Roi,  que  celui  de  fa  laideur  qu'il  ne 
pouvoit  foufixir. 


(  137  ) 

Ce  Ferdinand  étoit  fujet  à  efïuyer  des 
aventures  défagréables ,  par  rapport  à 
fa  figure  baire&  ignoble. Un  Pécheur  qui 
avoit  pris  un  poiiTon  rare^  &  qui  vou- 
loit  le  préfenter  au  Roi ,  s'adrelîa  à  lui- 
même  pour  lui  demander  où  il  étoit. 
Ceft  moi  qui  le  fuis,  lui  répondit  Fer- 
dinand, Le  Pécheur  le  regardant  avec  un 
air  de  mépris  ,  alloit  paiTer  outre ,  lorf- 
que  le  Prince  appellant  quelques  Sei- 
gneurs de  fa  fuite  ;  Fene^  donc  ,  leur  dit- 
il,  confirmer  à  cet  homme  que  je  fuis  It 
Roi,  fans  quoi  nous  perdons  U  beaupoijfon 
qnil  ni  apporte. 

Cette  féconde  aventure,  n étoit  pas 
dangereufe ,  mais  elle  ne  laiflolt  pas 
d'être  mortifiante.  Il  eft  toujours  diC- 
gracieux  à  un  homme,  à  plus  forte  rai- 
fon  à  un  Souverain  ,  accoutumé  à  être 
révéré  comme  un  Dieu,  qu'on  luifaflb 
fentir  qu'il  efl:  d'une  laideur  qui  paroît 
incompatible  avec  la  majefté  de  foQ 
rang.  Il  faut  qu'un  Prince  ait  une  grande 
force  d'efprit  pour  fe  mettre  dans  ces 
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occafîons  au-deflus  des  mouvemens  d(5 
l'amour -propre. 

Agéfilas  avoit  cette  grandeur  d'ame  i 
Se  étoit  le  premier  à  plaifanter  de  fa 
jambe  boiteufe.  Cela  rendoit ,  dit  Plu- 
tarque  ,  cette  imperfection  moins  fcn-« 
(îble  &  moins  choquante.  La  conduite 
d'Agéfilas  devroit  être  imitée  par  tous  les 
Souverains,  à  qui  la  nature  n'a  pas  ac- 
cordé une  figure  brillante.  Ils  feroient 
bien  plus  fagement  de  plaifanter  fur  leurs 
défauts,  que  d'inventer,  comme  ils  font 
d'ordinaire,  quelque  nouvelle  mode  pour 
les  cacher.  Un  Prince  eft-il  boiTu  ;  on 
voit  toute  ù  Cour  en  grande  perruque, 
parce  que  la  fienne  efl;  d'une  vafte  éten- 
due, de  dérobe  aux  yeux  une  partie  de 
fa  boffe.  A-t'il  les  jambes  tortues  ;  on 
fait  renaître  Tufage  d'aller  botté  &  épe* 
ronné.  Eft-il  borgne;  on  enfonce  le 
chapeau  d'un  côté  jufqu'au  milieu  du 
vifage.  Avec  toutes  ces  précautions ,  les 
défauts  n*en  font  pas  moins  réels,  &  la 
perruque,  la  botte,  le  chapeau  ne  fer-» 
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vent  qu'à  rappeîler  plus   fouvent  dans 
refprit  du  Peuple  la  diiFormité  du  Sou- 
verain, 

Ceft  par  les  vertus  de  l'ame  qu'il 
faut  réparer  les  imperfeâiions  du  corps, 
8c  non  par  de  vains  ornemens  extérieurs. 
Les  adions  du  grand  Condé ,  &  celles 
du  Maréchal  de  Luxembourg  valoient 
mieux  que  les  modes  les  plus  recher- 
chées pour  faire  difparoitre  leurs  bofles. 

Si  THiftoire  nous  fournit  plufieurs 
traits  qui  prouvent  combien  il  efl:  fâcheux 
aux  Princes  d'avoir  une  figure  défagréa-, 
ble ,  elle  nous  inftruit  auffi  des  avantages 
qu'ils  peuvent  retirer  des  grâces  exté- 
rieures, Alcibiade^Scipion,  &  plufieurs 
autres,  furent  redevables  de  Tamour  de 
leurs  concitoyens ,  autant  à  leur  bonne 
mine ,  qu*à  leurs  belles  aârions.  Rien 
n'attefte  mieux  Teffet  que  peut  produire 
une  phyfionomie  majeftueufe  ,  que  ce 
qui  arriva  à  Marius.  Un  Gaulois  envoyé 
pour  le  tuer  dans  la  prifon  où  il  étoit 
retenu ,  fut  fi  frappé  de  la  grandeur  6ê 
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de  la  noblelTe  qui  brilloient  dans  fa  per^ 
fonne  ,  qu'il  s'enfuit  fans  longer  f<îu!e-. 
ment  à  fermer  la  porte  ,  ce  qui  donna 
à  ce  Général  Romain  la  facilité  de  s'é- 
chapper. C'en  étoit  fait  de  lui ,  s'il  eût 
refTemblé  à  Ferdinand. 


.g  ■  ■'  ■        — -^^-M^^7(fi^*^ 


BONHEl/R   DE  LA  VIE. 

ÂuES  Stoïciens  l'ont  fait  confifter  uni- 
quement dans  la  vertu  ;  il  feroit  peut- 
être  à  fouhaiter  qu'ils  euiTent  eu  raifon: 
mais  l'expérience  n'apprend  que  trop 
qu'ils  étoient  dans  l'erreur.  On  peut  être 
vertneux  &  malheureux.  Cela  a-t'il  be- 
foin  de  preuves?  Eh  quoi  !  cet  homme 
que  la  cupidité  &  rinjuftice  réduilent  à 
l'indigence  ,  qui  voit  fes  enfans  périr 
ignominieufement  par  la  main  du  bour- 
reau ,  l'un  naufrage  prive  du  feul  ami 
qui  lu  reftoit  dans  le  monde ,  qui  eft 
dé^honr.ré  par  les  débauches  de  fa  femme ^ 
dont  la  fille  eft  enlevée  par  un  féduc^i 
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teur  ;  cet  homme  eft  heureux ,  dîtes- 
vous  5  &  fa  vertu  lui  fufïit  pour  goûter 
une  parfaite  félicité!  Il  faut  donc,  pour 
être  heureux  ,  être  mauvais  père,  mau- 
vais ami,  mari  fans  honneur.  Ces  dif- 
cours  font  plus  dignes  d'un  infenfé 
que  d'un  Philofophe.  Gardons  -  nous 
d'attribuer  à  la  vertu  des  prérogatives 
qu'elle  ne  fauroit  avoir.  Ce  feroit  le 
moyen  d'en  dégoûter  ceux  qui ,  à  l'é- 
preuve, la  trouveroient  moins  puiffante 
qu'ils  ne  s'y  feroient  attendus. 

Si  celui  qui  attend  le  bonheur  de  la 
fagelTe,  indépendamment  de  tout  autre 
caufe ,  eft  dans  l'illufion  ,  celui  qui  croit 
pouvoir  être  heureux, indépendamment 
de  la  fagefl'e ,  eft  dans  une  illufion  en- 
core plus  grande.  La  vertu  fert  au  moins 
à  confoler  celui  qui  la  pratique  des  maux 
dont  elle  n'a  pu  l'exempter;  elle  l'aide 
à  les  fupporter  avec  fermeté.  Mais  tous 
les  autres  biens  ne  fauroient  faire  le  bon- 
heur de  celui  qui  a  renoncé  à  la  vertu. 

[Tel  eft  le  foxt  des  hommes  vicieux  j^ 
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quelque  chofe  qu'ils  faflent ,  Us  ne  peir* 
vent  s*aveugler  jufqu'au  point  qu'un 
refte  de  clarté  ne  leur  préfente  quelque* 
fois  des  vérités  odieufes.  La  confcicncc 
peut  être  voilée  ,  dit  un  fa  van  t  D  odeur  , 
parce  quelle  nejl  pas  Dieu  :  mais  elle  ne 
peut  être  détruite ,  parce  quelle  vient  de  Dieu* 
Les  remords  font  les  vautours  que  la 
fable  donna  pour  bourreaux  à  Prome- 
thée  :  ils  trouvent  fans  cefle  de  quoi  fe 
nourrir. Le  coeur  qu'ils  dévorent,  fouffre 
&  ne  périt  point.  Les  Grands,  ainfi  que 
les  Petits  ,  font  fournis  au  même  fup- 
plice ,  dès  qu'ils  font  criminels.  Les  mé- 
dians font  eux-mêmes  leurs  propres 
juges.  Enflent- ils  trouvé  le  fecret  de 
paffer  pour  vertueux ,  ils  n'en  feroîent 
pas  plus  tranquilles.  Que  fert  d'avoir  fu 
fe  dérober  au  mépris  &  à  la  haine  pu- 
blique 5  lorfqu'on  efl:  forcé  de  fe  haïr  & 
de  fe  méprifer  foi-même  ?  Au  milieu  des 
plaifirs ,  des  fpedacles ,  des  fêtes ,  le  vi- 
cieux porte  au  fond  de  fon  ame  un  té- 
jnoin  fecret ,  à  ^ui  rien  ne  peut  impofer 
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îîîence.  Sa  confcience,  comme  une  furîe 
implacable,  aftkdit  les  plaifîrs  les  plus 
vifs ,  empoifonne  les  mets  Iqs  plus  déli- 
cats-, &  change  en  inquiétude  la  plus 
folle  joie. 

Les  méchans  les  plus  hardis  dans  le 
crime,  font  les  plus  timides  après  l'avoir 
commis.  Ils  craignent  également  Tin-* 
dignation  des  hommes  &  celle  du  cieL 
Le  tonnerre  n'eft  point  pour  eux  un 
effet  des  loix  de  la  nature  ;  c'efl:  une  me- 
nace de  fon  Auteur  prêt  à  punir  leur  tête 
criminelle.  La  plus  petite  maladie  leur 
paroît  mortelle.  Ils  favent  qu  ils  ont  pro- 
voqué la  vengeance  célefte,  &  s'atten- 
dent à  chaque  inftant  à  la  voir  fondre 
fur  eux.  S'ils  ne  renoncent  pas  au  vice,' 
c'efl:  que  leurs  paflions,  à  qui  ils  ont  lâ- 
ché la  bride ,  ont  leur  retour ,  ainfi  que  les 
remords  ,  &fe  trouvent  fouvent  Iqs  plus 
fortes  ;  c'eft  qu'ils  efpérent  d'être  moins 
troublés  par  les  derniers  forfaits  que  par 
les  premiers,  &  qu'ils  fe  flattent  de  s'ac- 
coutumer  aux  crimes  à  force  d'en  commet- 
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tre.  Mlférables,  qui  penfent  obtenir  leut 
guérifon  de  ce  qui  doit  accroître  leurs 
maux  5  &  qui  fe  préparent  fans  ccfTc  de 
nouveaux  tourmens. 

Après  la  vertu,  le  bien  le  plus  nécef- 
faire  au  bonheur,  c*eft  la  fanté.  L'ame  du 
fage  5  ainfi  que  celle  du  vicieux,  efl:  forcée 
de  participer  aux  maux  du  corps.  C*eft 
en  vain  qu'elle  veut  s'élever  au-defliis  des 
foufFrances,  &  les  rendre ,  pour  ainfî  dire , 
étrangères   à  fon   exiftence  ;   tous    les 
grands  fentimens  qu'elle  appelle  alors  à 
fon  fecours ,  n'empêchent  pas  qu'elle  ne 
fcibifTe  les  loix  générales  de  la  nature.  Il 
en  efl:  des  peines  du  corps,  ainfi  que  de 
celles  de  l'efprit.  La  vertu  les  foulage  , 
mais  elle  ne  les  guérit  point.  Laiflbns  les 
Stoïciens  s'égarer  dans  leurs  folles  fpécu- 
lations.Tous  leurs  raifonnemens  n'étein- 
dront pasles  ardeurs  de  la  fièvre ,  n'émouf- 
ferônt  pas  les  élancemens  aigus  de  la  mi- 
graine. Ils  ne  fauroient  donc  diminuer 
le  prix  de   la  fanté  ,  qui   exclut   elle 
feule  tous  les  maux  du  corps. 

Quant 
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Quant  aux  autres  biens  que  Thomme 
pourfuit  avec  tant  û  ardeur,  fans  la  fanté, 
ils  n'ont  plus  de  valeur ,  &  fa  perte  femble 
les  faire  tous  difparoître.  Qu'importe  1^ 
bonne  chère  à  une  homme   qui  a  i'efr 
tomac  perdu  ,  &  qui  ne  peut  digérer 
quavec  peine  une  légère  nourriture?  A 
quoi  fervent  les  richeffes ,  lorfqu'on  eu 
obligé  de  pafler  fa  vie  dans  fon  lit,  ne 
vivant  que  de  bouillons  &  de  tifanes? 
Quel  avantage  retire  des  hommes  celui 
qui  ne  peut  plus  jouir  des  douceurs  de 
la  fociété ,  &  qui  n'a  que  la  trifte  con- 
folation  de  fe  voir  appeller  votre  Jltejfi 
par  fon  Médecin  &  fon  Chirurgien? 

L'homme  fain  &  vertueux  eft  le  feul 
qui  puiiTe  avoir  Aqs  prétentions!  la  fé- 
licité. La  modération  lui  eft  encore  né^ 
ceffaire  pour  les  réalifer.  Dès  qu'on  ne 
fait  pas  mettre  un  frein  a  fes  déiîrs,  on 
n'eft  pas  fait  pour  être  heureux.  On 
palTe  toute  fa  vie  à  fouhaiter  ce  qu'on 
ne  peut  obtenir,  ou  fi  on  l'obtient, on 

forme  auiîî-tôt  de  nouveaux  fouhaits 
Tom.L  G 
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qui  donnent  de  nouvelles  inqule'tudes. 
Il  ne  s'élsve  pas  autant  de  flots  fut  la  mer 
agitée  ,  que  de  défirs  dans  le  cœur  de 
l'homme  ambitieux.  Les  uns  font  confus , 
les  autres  nuifibles  ;  il  en  eft  de  ridicules 
&  infenfés ,  d'horribles  &  déteftables. 

Tous  fontviolens ,  &  font  le  tourment 
même  de  celui  qui  parvient  à  les  accom- 
plir. Que  doit-ce  donc  être  lorfqu  il  voit 
Tes  efpcrances  fruttrées,  lorfqu'en  cher- 
chant des  biens  fuperflus ,  il  s'eft  privé  des 
biens  néceffaires  ?  Rien  n'cft  cependant 
plus  commun.  L'un  s'eft  tourmenté  pour 
augmenter  fes  richeflTts  ,  il  refte  pauvre 
&  perd  fa  fanté  ;  l'autre  a  riC^ué  fa  vie 
pour  acquérir  des  honneurs ,  il  a  un  bras 
de  moins  ,  &  n'eft  point  avancé  ;  un  troi- 
fiéme  a  trahi  fon  ami  Se  facnfié  fa  reli- 
gion ,  pour  faire  fa  cour  au  Souveram  ;  le 
Prince  a  profité  de  la  trahifon  &  de  l'im- 
piété ,  mais  il  a  eu  le  traître  &  l'impie  en 

horreur.  .  1    zr 

L'avdité,  pour  de  nouvelles  nchelles, 

pour  de  nouveHes  dignités  ,  empêche 
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qu'on  ne  fente  le  prix  de  celles  qu'on  p^f^ 
fédedéja.  La  cupLité  enfantant  fans  celle 
de  nouveaux  fouhaits,  emporte  dans  un 
précipice  qui  n'a  ni  fond,  ni  bords  ou 
Ton  puiiTe  s  arrêter. 

C'eft  une  erreur  d'imaginer  que  pour 
cîre  heureux,  il  faille  pofféder  de  grands 
tréfors ,  &  occuper  de  grands  emplois. 
La  nature  eft  aulîi  aifée  à  fatisfaire  du 
côté  de  fefprit ,  que  du  côté  du  corps.  Si 
on  régie  fes  befoins  fur  elle,  on  ne  fera 
jamais  pauvre;  fi  on  hs  régie  fur  lopi^ 
lîion,  on  ne  fera  jamais  riche.  Le  Payfan 
qui  fuit  les  impreffions  de  la  nature,  na 
pas  beroin,pour  être  content,  de  deve^ 
nirle  Juge  defon  Village.  Le  Monarque 
qui  obéit  à  celles  de  fa  cupidité ,  n'cft  pas 
fatisfait  du  trône  ou  la  placé  fa  naif-^ 
fance. 

Quels  biens  peuvent  donner  les  grands 
portes  &  les  grandes  richeffes ,  qu^on  ne 
fpuifTe  également  fe  procurer  dans  la  mé- 
diocrité? Des  biens  fuperflus  ,  qui  ne 

'  procurent  point  la  fatisfaâion  de  lam^ 
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ic  qui  n  écartent  les  douleurs  ni  deTeP' 
prit,  ni  du  corps.  Ceft  ce  que  Tinimita- 
ble  Montagne  a  mieux  exprimé  queper- 
fonne  dans  fon  langage,  auffi  expreiTif^ 
quil  eft  naturel.  ^^  La  fièvre,  dii-il,  en 
7y  parlant  d'un  puifint  Monarque,  la  mi- 
9  graine  &  la  goutte  l'épargnent-elles 
y>  plus  que  nous?  Quand  la  vieillefle  lui 
3)  ferrera  les  épaules ,  les  Archers  de  fa 
»  garde  l'en  déchargeront-ils?  Quand  la 
»  fraveur  de  la  mort  le  tranfira ,  le  raifu- 
OD  re/a-t'ilpar  raffiftance  des  Gentilshom- 
y>  mes  de  fa  chambre  ?  Quand  il  fera  en 
a>  jaloufie  &  en  caprice  ,  nos  bonnetades 
'^  le  remettront-elles?  S'il  eft  en  colère, 
»  fa  Principauté  l'empêche- t'elle  de  rou- 
^  gir  ,  de  pâlir  ,  de    grincer  les  dents 
:>.  comme  un  fou  ?  La  moindre  piqûre 
00  d'épingle  ,  &  la  plus  petite  paillon  de 
V  l'ame,  eft  capable  de  nous  ôter  leplaifir 
5>  delà  Monarchie  du  monde  3.. 

On  n'en  dort  pas  mieux ,  pour  être 
tians  un  lit  tout  couvert  d'or  &  de  pour- 
pre. On  nen  a  pas  plus  d'appétit  pouÇ , 
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être  fervî  en  vaifTellç  de  vermeil.  Quelle? 
folie  de  fe  tourmenter  toute  la  vie  pour 
des  chofes  dont  Tacq^iifition  coûte  tant, 
&  dont  la  jouiffance  fert  fi  peu?     , 

Si  on  me  demandoit  quel  eft  le  genre 
de  vie  le  plus  propre  à  rendre  les  hommes 
heureux,  je  me  déciderois  ,  fans  balan- 
cer,  pour  la  vie  champêtre.  Ceil:  elle  qui 
les  expofe  à  moins  de  befoins ,  qui  leur 
apprend  à  fe  contenter  de  peu,  ^  qui 
les  garantit  d'être  le  jouet  de  toutes  les 
paffions  violentes  qui  régnent  par-tout 
ailleurs  avec  tant  d'empire.  Mais  on  peut 
afiurer  en  général ,  qu'en  tout  lieu ,  3c 
dans  tout  état,  la  vertu  ,  la  famé  &  h  né-' 
cejfaire  peuvent  donner  à  l'homme  tout  ee 
qu'il  faut  pour  le  rendre  heureux. 
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BORNES  DE  L'AUTORITÉ 
Souveraine, 

V>  N  (ait  qu  en  Angleterre ,  le  Roi  & 
fEtat  ont  chacun  leurs  droits  féparés. 
G'eft  une  maxime  établie  dans  ce  pays  , 
&  foutenue  par  tous  les  Jurifconfultes, 
que  \d  Souverain  a  deux  Supérieurs, 
DUu  &  la  Loi,  auxquels  il  eft  lui-mém« 
fournis,  ainfi  que  fes  plus  petits  fujet^ 

»  N*eft-il  pas  vrai,  me  difoit  un  jour 

»  un  Andoïs  de  mes  amis ,  que  les  peu- 

»  pies  ne  font  pas  faits  pour  fervir  de 

»  jouets  aux  Princes  ,  êc  pour  leur  don- 

30  ner  le  cruel  plaifir  de  les  tourmenter^ 

»  Il  faudroit  être  fou  ,  pour  ofcr  dire 

ao  que  C]ieu  fait  naître  une  fimple  créa- 

30  ture ,  afin  de  rendre  mallieuroufe  tou- 

»  tes  les  autres.  Puifqu  j  les  r\.ois  ne  fant 

30  donc  établis  que  pour  protéger  les  peu- 

30  pies,  &  pour  leur  procurer  du  bi^n, 

»  ils  doivent  être  ,  comme  les   autres 
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î»  hommes, fournis  auxi^oixqui  font  far 
»  tes  pour  le  bonheur  des  fociétés.  Si  l'on 
»  étoit  afluré  de  trouver  toujours  des 
30  Rois  vertueux ,  on  n'exigeroit  point 
»  quMs  fuffent  fournis  à  certaines  régies , 
»  la  probité  &  la  droiture  du  cœur  fe- 
»  roient  pour  eux  des  liens  plus  forts  que 
»  tous  ceux  des  contrats.  Mais  le  trône 
»  eft  fouvent  occupé  par  des  perfonnes 
»  qui  ont  befoin  d*étre  arrêtées  par  la 
w  force  des  Loix. 

»  Nos  Rois  5  continua  mon  ami^  paient 
»  un  contrat  avec  nous.  Tandis  qu'ils  ea 
»  obfervent  les  claufes ,  ils  font  comblés 
»  d'honneur  ;  ils  jouilTent  de  toutes  les 
»  prérogatives  dont  aucuns  Rois  foient 
»  revêtus  ,  &  font  fouverains  dans  tout 
»  ce  qui  peut  rendre  heureux  leurs  peu-* 
»  pics.  Il  eft  vrai  que  s'ils  oublient  leurs 
»  promeffes ,  ils  courentlerifque  d'émou- 
»  voir  une  fédition  dangereufe.Pour  évi- 
30  ter  cet  inconvénient ,  ils  n'ont  qu'à  gar- 
30  der  leur  parole,  &  fe  fouvenir  que 
10  lorfqu'ils  ont  été  facrés  ,  ils  ont  juré 
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»  qu'ils  obferveroient  &  feroîent  obfer- 
»  vcrlesLoix.  Pourquoi  le  peuple  doit-il 
»  être  plus  Tefclave  de  fes  promefles ,  que 
»  le  Souverain? 

^•j  Si  les  Rois  font  au-deffus  des  Loix, 
jo  &  s'ils  peuvent  fe  dilpenfer  de  les  obfer- 
3>  ver,  à  quoi  donc  fert  qu'ils  promettent 
3>  qu'ils  fe  foumettront  à  certaines  régies  ? 
»  Tout  ce  qu'ils  font   à  ce  fujet,  toutes 
»  les  aflurances  qu'ils  donnent,  font  donc 
»  de?  momeries?  Lorfqu'on  couronne  un 
y>  Prince ,  &  qu'il  jure  folemnellement  de 
3»  garder  certaines  conventions,  on  doit 
»  regarder  ces  fermens  comme  un  céré- 
3D  monial  inutile,  qui  montre  qu'il  y  a  eu 
3»  des  hommes  libres  autrefois,  mais  que 
a»  tous  ceux  qui  vivent  aujourd'hui  font 
30  des  efclaves.  Il  n'eftperfonne  d'affezin- 
»  fenfé  pour  ofer  foutenir  un  pareil  fen- 
3b  timent.  Les  plus    zélés  défenfeurs  du 
30  pouvoir  arbitraire  avouent  qu'un  Sou- 
30  verain  doit  garder  fes  promefles;  &:ce- 
3»  pendant,  par  une  abfurdité  qu'on  ne 
3B  comprend  point ,  ils  concluent  qu'il 
3P  peut  la  violer  impunément» 
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Ce  que  me  difoit  cet  Angloîs ,  paroît 
d  abord  frappant.  Il  femble  en  effet  que 
dès  qu'on  accorde  que  les  Rois  font  obli- 
gés de  tenir  ce  qu  ils  ont  promis ,  on  foit 
nécefllté  d'admettre  qu'on  peut  leur  dé- 
fobéir ,  quand  ils  manquent  à  leur  parole  ; 
puifque,  par  une  fuite  du  contrat  d'en- 
gagement mutuel  entre  le  peuple  &  le 
Souverain ,  ils  ne  fe  doivent  plus  rien  , 
dès  que  lun  des  deux  vient  à  manquer 
aux  conditions  en  vertu  defquelles  le 
Prince  eft  maître,  &  les  particuliers  fu- 
jets.Or  5  on  ne  peut  nier  que  les  Auteurs 
les  plus  Royaliftes  n'aient  cependant  fou- 
tenu  que  les  Rois  ne  peuvent  violer, 
fans  injuftice,  les  contrats  qu'ils  ont  faits 
avec  leur  peuple. 

On  pourroit  dire  peut-être  qu'il  n'y  a 
point  de  contrat  entre  les  peuples  &  les 
Souverains,  où  il  foit  précifément  fpé- 
cifié,  qu'en  cas  d'infradion  de  la  part  des 
Princes ,  ils  feront  privés  de  leur  Cou- 
ronne ;  mais  cette  raifon  eft  foible.  Car 
quoique  dans  les  engagemens  entre  le^ 
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Sujets  &:  les  Rois,  on  ne  dlfe point  qu'en 
viciant  le  contrat,  le  Prince  perJra  fes 
droits, cette  claufe  ne  laifle  pas  d'y  être 
ccmprife  tacitement,  puifque  le  contrat 
n'a  de  fureté  qu'en  vertu  du  pouvoir  que 
le  peuple  fe  réferve  de  le  faire  valoir.  Sans 
cela  5  les  engagemens  fcroient  inutiles; 
ils  ne  ferviroient  au  contraire  qu'à  don- 
ner des  liens  aux  fujets  qui  s'engageroient 
avec  un  Prince  qui  ne  peut  être  lié  à  foo 
tour.  Il  faut  que  les  conditions  qui  font 
entre  les  peuples  &  les  Souverains  foient 
ou  quelque  chofe  de  réel  ou  d'inutile. 
Tout  le  monde  avoue  que  ces  conditions 
font  réelles ,  &  doivent  être  obfervées  par 
les  deux  parties.  Il  faut  donc  que  les  deux 
parties  fe  réfervent  le  droit  de  les  faire 
obfcrver  ;  èc  quoiqu'on  ne  fpécifie  pas 
dans  les  engagemens  que  les  Princes 
feront  déchus  de  leurs  engagemens,  dès 
qu'ils  y  manqueront,  cette  claufe eft une 
fuite  néceffaire  de  la  validité  &  de  la  fii- 


xeté  du  contrat. 


Voilà  desraifons  qui  paroifleDt  bien  for* 


tes  contre  l'opinion  de  ceux  quîcroyetit 
qu*il  n'eft  jamais  permis  de  fe  révolter 
contre  fon  Prince,  j'avoue  pourtant  quç 
je  fuis  fortement  perfuadé  que  le  peuple 
ne  fauroit  jamais  avoir  droit  de  détrôner 
fon  Souverain,  Je  vais  plus  loin  ,  &  je 
crois  que  s'il  avoit  ce  pouvoir,  l'abus 
qu'il  en  feroit  ferolt  pour  lui  le  plus 
grand  des  malheurs. 

Lorfque  Ton  compare  les  engagemens 
des  Souverains  avec  leurs  fujets ,  à  ceux 
des  (impies  particuliers  ,  on  donne  dans 
une  grande  erreur.  Il  faut  diftinguer  les 
promefles  des  Rois  &  celles  des  (ujets. 
Ces  derniers  peuvent  être  contraints  par 
la  puiflance  temporelle  ,  parce  qu'ils  font 
fournis  au  pouvoir  d'un  homme; m ai^ 
les  Princes  qui  ne  relèvent  que  de  Dieu, 
ne  doivent  être  par  conféquent  compta- 
bles de  leurs  fautes  qu'au  Tribunal  de  la 
Divinité.  Les  engagemens  qu'un  Prince 
prend  avec  fon  peuple,  ne  font  point  ce- 
pendant inutiles ,  quoiqu'il  ncpuide  çtr^ 
forcé  aies  tenir ,  parce  qu'ils  l'obligeM 
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auprès  du  ciel,  &  quils  mettent  un  frein 
à  ics  volontés. 

La  raifon  &  la  tranquillité  des  Etats 
concourent  à  fortifier  cefentiment.Lorf- 
qu'on  admet ,  que  fous  le  prétexte  delà 
violation  des  Loix  les  Princes  peuvent 
être  détrônés ,  à  quels  excès  &  à  quels 
înconvéniens  n'expofe-t'on  pas  les  Em- 
pires ?  Le  peuple  inconftant ,  volage  , 
biazrre,  fujet  à  prendre  toutes  lesimpref- 
Cons  qu'on  lui  donne,  fera  toujours  prêt 
a  fe  révolter.  Les  efprits  inquiets  trouve- 
ront des  prétextes  fpécieux  dans  Tinob- 
fervation  des  Loix ,  pour  excufer  les  fé- 
ditions  &  les  troubles  qu'ils  exciteroient. 
Je  reconnois ,  dit  Grotlus ,  que  les  Pvois 
h'ont  été  établis  que  pour  rendre  la  juf- 
tice  à  leursfujets  ;  mais  il  ne  s'enfuit  point 
de-là  que  les  peuples  foient  au-deffus  des 
Rois;  car  les  tuteurs  ont  été  fans  doute 
établis  pour  le  bien  des  pupilles ,  &  ce- 
pendant la  tutelle  donne  au  tuteur  un 
pouvoir  fur  fon  pupille.  On  dira  fans 
doute  qu'un  tuteur  qui  adminiftre  mai 
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les  affaires  de  fa  tutelle  peut  en  êtredé-J 
pouillé ,  &  on  conclura  de-là  que  le  peu- 
ple a  le  même  droit ,  par  rapport  au 
Prince  ;  mais  le  cas  eft  bien  différent; 
car  un  tuteur  a  un  fupérieur  de  qui  il 
dépend ,  au  lieu  que  le  Prince  n'en  a  point. 
Comme  il  ne  peut  y  avoir  de  progrès  à 
l'infini ,  il  faut  néceffairement  s'arrêter  à 
lui;  &  dans  les  Républiques ,  à  un  Sénat, 
qui  ne  reconnoiffe  d'autre  Juge  qus 
Dieu, 

Si  Ton  veut  confîdérer  attentivement 
ces  raifons ,  il  eft  impolTible  qu'on  ne  s'y 
rende ,  &  qu'on  ne  convienne  que  dans 
les  contrats  qui  fe  font  entre  les  fujets 
&c  les  Souverains,  le  bien  public  &  la 
raifon  veulent  que  le  Ciel  foit  le  feu! 
Juge  des  infradions  que  peuvent  y  faire 
ces  derniers. 

Ceux  qui  s'érigent  en  défenfeurs  des 
droits  des  peuples,  fe  figurent  que  le  ref- 
ped  qu'on  a  pour  les  Rois,  lorfqu'ils 
manquent  à  leurs  promefTes ,  eft  une 
luite  des  préjugés  dont  on  n'a  pas  la 


force  de  fe  dépouiller  ;  mais  Ils  fe  trom-^ 
pent,  &  il  eft  aifé  de  leur  prouver  I© 
contraire  ,  par  l'exemple  de  plufieurs 
grands  hommes ,  qui ,  nés  dans  un  Etat 
cxcenivement  jaloux  de  la  liberté,  ont 
cependant  foutenu   qu'il  n'étoit  jamais 
permis  de  fe  révolter  contre  les  Souve-. 
rainr ,  quelque  coupables  qu'ils  fufTent. 
»  Il  faut,  dit  Tiu-L've ,  fupporter  le  luxe 
a»  ou  l'avarice  des  PuifTmces,  comme  on 
»  fait  les  innéef  de   ftfrilité,  les  orages 
»  &  les  autres  dérégîemens  de  la  nature. 
33  II  y  aura  des  vices  tant  qu'il  y  aura  des 
»  hommes  :  mai:  le  mal  n'eft  pas  conti- 
»  nuel  5  &  on  en  eft  dédommagé  par  le 
»  bien  qui  arrive  de  temps  en  temps. 

Ce  n'eft  pas  que  je  prétende  favorifcF 
fabus  que  les  Princes  ne  font  que  trop 
foiLvent  de  leur  autorité.  Un  Roi  doit 
être  le  père,  &  non  le  tyran  de  (es  peu* 
plef:.  Qui  pourrait  en  .outer  ?  ]\lais  je 
foutiens  que  pour  le  Lie^i  ce  l'_^tat ,  û 
doit  avoir  un  pouvoir  (lipérieur  ,  & 
^u'il  faut  qu'il  ibit  au-aciliis  ae  les  fujcwS^- 
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âufant  que  les  Loix  doivent  être  au- 
deflus  de  lui.  J'ajouterai  même  que  s'il 
viole  les  Loix,  il  faut  laifTer  au  Ciel  a 
juger  de  la  punition  qu'il  mérite ,  dont  fes 
fujets  ne  peuvent  &  ne  doivent  jamais 
çonnoître.  Le  principe  contraire  ne  peut 
produire  que  le  trouble,  la  divifion  ^ 
l'anarchie. 

Les  Loix  font  les  Juges  àts  hommes; 
les  Rois  font  les  exécuteurs  des  Loix,ôc 
Dieu  eft  le  feul  maître  des  Souverains. 

BORSES  DE  L'ESPRIT  HUMAIN. 

i_rfES  divers  fentimens  des  Philofophes 
Orientaux  ont  été  foutenus  par  les  an- 
ciens Grecs.  On  n'a  pas  moins  été  divifé 
en  Europe  à  leur  fujet ,  il  y  a  deux  mille 
ans ,  qu'on  Tefi  aujourti'h:ji  dans  l'Orient  : 
preuve  évidente ,  mais  bien  trifte,  du  peu 
de  progrès  que  les  hommes  font  dan;  la 
eonnoilfance  de  la  vérité.  A.  peine  vingt 
fiéclesfuffifent  ils  pour  leur  cuire  çonnoî- 
tre les  chofes  les  plus  agitées. 
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Cette    reffemblance    parfaite    qu'orf 
trouve  dans  les  fyftémes  de  certains  Phi- 
lofophes  y  qui ,  non-feulement  ne  fe  font 
jamais  connu,  &  n'ont  point  vécu  dans 
le  même  temps ,  mais  même  qui  n'ont  ja- 
mais lu  les  ouvrages  les  uns  des  autres,' 
ine  feroient  croire  qull  y  a  une  certaine 
quantité  d'idées  qui  fe  préfentent  égale- 
ment à  tous  les  hommes,  lorfqu'ils  ap- 
pliquent leur  efprit  fur  certains  fujets  ; 
&  qu'au-delà  de  ces  idées  ,  il  ne  faut  pas 
qu'ils  efpérent  de  pouvoir  en  avoir  dé 
nouvelles.  Les  anciens  ont  fort  difputé 
fur  la  nature  Divine,  fur  la  création  du 
monde,  fur  reflencede  rame,fur  la  durée 
du  monde ,  &:c.  qu'ont-ils  dit,  que  nous 
n'ayons  penfé,  ainfi  qu'eux,  &  qu'avons- 
nous  penfé,  qu'ilsnayent  dit  avant  nous? 
Nos  neveux  &  nos  defcendans  ne  feront 
pas  plus  avancés  que  nous;  ils  penfcront 
ce  qu'on  a  répété  trente  mille  fois,  dans 
des  termes  un  peu  diiFérens ,  à  la  vérité, 
mais  qui  fignifient  pourtant  la   même 
chofe.  Peut  on  chercher,  après  cela,  une 
preuve  plus  évidente  de  la  foiblefle  dç 
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ferprît  humain ,  &  des  bornes  étroites 
dans  lefquelles  il  eft  renfermé?  Ceux  qui 
ne  fentent  pas  cette  trifte  vérité,  en  ré- 
fiéchifTant  à  cette  uniformité  d'idées  peu 
nombreufes  &  très-obfcures,  font  eux- 
mêmes  d'excellentes  preuves  pour  éta- 
blir mon  fentimenî.  Il  nj  a  que  les  fots 
&  les  ignorans  qui  ne  voyent  pas  com- 
bien peu  les  foibles  mortels  favent  de 
chofes  ;  j'entends  de  ckofes  ejjentierus  ;  car 
toutes  cesbagatelleSj  dont  les  trois  quarts 
des  Savans  font  tant  de  cas ,  ne  font  ordi- 
nairement propres  qu'à  amufer  des  gens 
oififs. 

N'eft-il  pas  ridicule  que  je  me  croie, 
un  grand  homme,  parce  que  je  fauraila 
Rhétorique ,  la  Logique ,  &c.  &  toutes 
ces  vaines  fciences  ;  tandis  que  je  ne  me 
connois  pas  moi-même ,  que  j'ignore  ce 
que  je  fuis,  d'où  jeviens  ,  où  je  dois  al- 
ler 5  quand  eft-ce  que  je  quitterai  cette 
demeure,  quels  font  les  accidens  qui  m'y 
rendront  heureux  ou  malheureux,  ce 
que  je  dois  faire  pour  être  bien,  &  poux 
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éviter  (i*étre  mal  ?  Lcrfque  je  vois  urt 
Savant,  entêté  de  quelques  connoifTan- 
ces  fuptTticielles  fe  regcu^der  comme  un 
homme  bien  éclairé ,  je  crois  appercevoir 
un  homme,  qui,  navigeant  fans  carte 
&  fans  bouflble  ,  au  miHeu  d'une  mer 
vaftc  &  orageufe,  fe  perfuaderoit  qu'il 
cft  fort  au  foit  de  tout  ce  qui  lui  eft 
utile  pour  fa  navigation ,  parce  qu'il  fau. 
roit  que  le  bâtiment,  dans  lequel  il  eft , 
cft  conpofé  de  bois,  de  fer  &  de  cordes , 
&:  qu'il  auroit  découvert  que  ce  qui  flot- 
toit  à  deux  cents  pas  de  fon  navire  ,  étoit 
un  poifTon  qui  jettoit  de  l'eau  par  un^ 
corne  qu'il  a  voit  au-deiTus  de  la  tête. 

La  Métaphyfique  ,  tant  vantée  par  les 
Européens  ,  c'eft  précifément  la  connoif- 
fance  du  bâtiment  ;  elle  apprend  que 
l'homme  eft  compofé  a'un  corps  &  d'un 
efprit.  Mais  d'où  vient  cet  efprit  ,  quel 
eft  fa  nature,  dans  quel  lieu  retourne- 
tM?  Voilà  la  mer  vafte  &  orageufe.  Les 
conjedures ,  les  di'putes,l;J^f•Jppolîtion5 
tiennent  lieu  d'évidence ,  dès  qu'on  s*é- 
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carte  de  ces  pauvres  &  miférabîes  con- 
noiffances ,  qui  ne  nous  apprennent  au- 
tre chofe ,  fi  ce  n  eft  que  nous  exiftons. 
La  Phyfîque  peut  être  comparée  au 
poifTon  qui  jette  de  Teau.  Nous  faifons 
des  volumes  fur  les  qualités  des  bêtes, 
fur  Teifence  de  la  matière,  fur  Tinfîni , 
fur  h  vuide;nous  croyons  avoir  fait  de 
grandes  découvertes,  &  à  quoi  cela  fert- 
il?  ConnoifFons-nous  nous -même,  s'il  eft. 
poffible.N'eft-ilpaspIaifantqu'unhomme, 
qui  ignore  comment  fon  corps  reçoit  les 
kiprelFions  de  fon  ame  ,  comment  cet 
ame  peut  à  fon  tour  être  fenfible  aux 
mouvemens  du  corps ,   qui  ignore  s'il 
penfe  toujours  ou  s'il  cefle  quelquefois 
depenfer,  qui  na  enfin  aucune  notion 
des  trois  quarts  des  chofes  qui  le  regar- 
dent,  prétende  développer  les  véritables 
çaiHes  qui  font  agir  les  premiers  reflorts 
delà  rature ?Qu'arrive-t'il  décela  ?  C  j(1 
qu'il  eft  la  ciupe  de  fes  méditations;  qu'a- 
près avoir  bien  rêvé,  bie-i  .upputé,  bien 
calculé  ,  un  autre  rêveur  vient  eafuite 


f  î^4  ) 

oppofe  fes  fonges  &  fes  imaginations  aù5t 
fiennes;  qu'ils  difputent  tous  les  deux, 
pour  maintenir  leurs  chimères,  jufqu'à 
ce  qu'un  troifiéme  vient  fe  mettre  de  la 
partie.  Il  ne  tarde  pas  d'être  fuivi  d*uiî 
quatrième.  Le  nombre  enfin  des  rêveurs 
devient  exceffivement  confide'rable  ;  le 
mal  eft  qu'aucun  ne  s'éveille,  &  que  la 
difpute  produit  fur  eux  un  effet  différent 
que  fur  les  autres  hommes,  &  ne  fcrt 
qu'à  augmenter  leurs  rêves  &  leur  fom- 
meil. 

Les  plus  grands  Philofophes  ne  font 
guères  plus  éclairés  fur  les  points  les 
plus  eflentiels  de  la  morale,  que  fur  les 
queftions  les  plus  abftraites  de  la  meta-" 
pbyfique.  Ce  qui  paroît  encore  plus  éton- 
nant ,  c'eft  qu'ils  fe  trompent  aflez  fou- 
vent  fur  les  chofes  dans  lefquelles  lesef- 
prits  les  plus  fimples  ne  s'abufent  point. 

Contentons-nous  du  peu  de  connoif- 
fance  qu'il  a  plu  à  l'Auteur  de  la  nature 
de  nous  communiquer.  Avouons  de 
bonne  foi  notre  ignorance ,  &  répétons} 
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ians  celKf  à  nos  véritables  amîs,  que 
nous  ne  favons  que  très-peu  de  chofes. 
Pour  moi,  je  luis  fermement  perfuadé 
«qu'une  vieille  fervante  que  j*ai  priie  à 
mon  fervice  depuis  peu  ,  fait  autant  q^e 
moi  de  chofes  vérkabUmcnt  ejJcnùdUs., 
peut-être  même  davantage.  Jediftingue 
une  interrogation  d'une  apoftrophe  ;  elle 
connoît  jufqu'à  quel  point  la  farine  doit 
être  paflee,  &  la  pâte  paitrie  pouf  faire 
de  bon  pain;  je  fais  des  f^llogiimes;  elle^ 
d'excellentes  réflexions  furie  ménage  ;  je 
m'occupe  à  la  led:ure  des  anciens  Philo- 
fophes  &  des  modernes ,  à  concilier ,  s'il 
eft  poflible  5  leurs  opinions  ,  fouvent 
fauffes,  prefque  toujours  oppofées ;  elle^ 
à  faire  de  bonnes  foupes,  à  liler  ,  à  cou- 
dre. N'allons  pas  plus  loin  ;  n'en  voilà-t'il 
pas  aflez  pour  prouver  que  ma  fervante 
eft  bien  plus  heureufe  &  bien  plus  vérL 
lablement  favante  que  moi? 
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BORNES  DU  RESPECT 

QirON  DOIT  AUX  GRANDS  HOMMES, 

"y 

Xu  E   refpeâ:    qu'on   doit    aux  grands 

hommes  ne  doit  pas  tenir  de  Tefclavage. 
Il  faut  les  louer  dans  ce  qu'ils  ont  fait  de 
bon  5  &  avoir  pour  leurs  écrits  une  eftime 
qui  tienne  de  la  vénération  ;  mais  il  ne 
faut  point  adopter  leurs  erreurs.  S*ils 
.euflent  eu  la  foiblefle de  n'ofer  condamner 
les  grands  hommes  qui  les  avoient  précé- 
dés, ils  ne  fulTent  jamais  parvenus  au  de- 
gré auquel  ils  fe  font  élevés,  &  ils  ne  les 
euflent  jamais  égalés. 

Il  n  eft  peut-être  pas  de  fource  plus 
féconde  d'erreurs  que  cette  fervile  èc 
aveugle  fubjedion  pour  les  grands  Ecri* 
vains.  En  vain  ,  prétendra-t'on  l'aiitori- 
fer,  en  me  difant  avec  mépris  :  »  Préten^ 
»  dez-vous  en  favoir  davantage  que  Saint 
»  Chryfoftôme  ?  Croyez-vous  être  meil- 
fft  leux  Phi  lofophe  qu  Ariftote  ?  Penfea: 
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»  vous  plus  (cnfémQnt  que  le  divin  Pla- 
ton?» Je  ne  perds  pas  de  vue  que  les  plus 
célèbres  génies  étoisnt hommes,  &  fujets 
aux  foiblefles  de  Thumanité  ;  que  des 
Philofophes  du  premier  ordre  ont  cru  ôc 
adoptéles  plus  grandes  fottiies,  &  n'ont 
pas  fouvent  apperçu  des  abfurdités  qui 
frappoient  même  les  perfonnes  les  plus 
fîmples. 

Si  Ion  ne  favoit  pas  que  les  Savans 
ont  prétendu  qu'on  regardât  leurs  écrits 
comme  contenant  les  vérités  les  plus  évi- 
dentes ,  on  feroit  fouvent  tenté  de  croire 
que  ce  ne  font  que  des  fidions  &  des  ro- 
mans faits  à  plaifir ,  par  des  perfonnes 
qui  vouloient  donner  un  libre  cours  à 
leur  imagination ,  &  qui  tranfmettoient 
au  Public  les  chimères  &  les  grotefques 
qui  leur  venoient  dans  l'efprit. 

Eft-il  rien  de  fi  plaifant  que  ce  Sap'c 
des  Stoïciens  ,  feul  véritablement  heu- 
reux, toujours  libre,  mêm.e  dans  l'ef- 
clavage  ,  beau  comme  l'amour  avec  le^ 
traits  de  Vulcain ,  riche  dansTindigence, 
-Nfein  &  vigoureux  au  milieu  des  maladies? 


(  1^8  ) 

Efl-il  rien  de  plus  impudent  Se  de  pIuS 
înfenfé  que  la  confiance  avec  laquelle  un 
Pythagore  affuroit  qu  il  fe  fouvenoit  d'a- 
voir été  dans  deux  ou  trois  corps  diflé- 
rens  ;  qu  il  s*étoit  appelle  Euphorbe ,  lorf- 
que  fon  ame  étoit  dans  celui  d'un  Grec^ 
qui  fe  trouvoit  au  fiége  de  Troyes?  &c. 
Cependant,  l'Auteur  de  ces  monftrueu- 
fes  imaginations  avoit  acquis  un  fi  grand 
crédit  furTelprit  de  fes  difciples  ,  que  fans 
examiner  la  vérité  &  la  poffibilité  de  fes 
opinions  ,  ils  les  recevoient  avec  la  fou- 
miffion  la  plus  aveugle  ;  &  lorfqu  on  vou- 
!oit  leur  en  montrer  le  faux  &  Tabfurde , 
ils  répondoient  fimplcment  &  ridicule- 
ment Magipr  dixit ,  le  Maître  Ta  dit. 

Il  en  eft  encore  de  même  de  tous  ceux 
qui  portent  jufqu'àla  fuperftition  le  ref- 
pect  qui  eft  dû  aux  grands  hommes.  Ils 
deviennent  efclaves  des  erreurs  de  leurs 
maîtres;  &,  quelque  grolTieres  quelles 
foient ,  la  prévention  les  empêche  de  les 
appercevoir. 

Ceft   peut  •  être   cette  facilité  des 

homraeif    * 
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îîommes  à  s'en  rapporter  à  îautorîté, 
quia  enhardi  les  Savans  à  hafarder  tant 
d'opinions  abdirdes.  Il  faut  avouer  qu'ils 
fe  font  approprié  le  droit  de  ne  point 
affez  refpeder  le  Public.  Il  n  eft  prefque 
aucun  d'entr'eux ,  je  parle  même  des  vSa-     ' 
vans  de  la  première  clafle  ,  qui  ne  foit 
refponfable  de  quelque   erreur  qui  s'eft 
introduite  parfes  e'crits.La  critique,  qui 
s'appe'fantit  affez  inutilementfur  les  mau- 
vais ouvrages   qui  tomberoient  d'eux- 
mêmes  ,  refpede  les  défauts  des  grands 
hommes  en  faveur  des  excellentes  chofes 
qu'ils  ont  produites.  La  prévention  ,  le 
refped  &le  temps  transforment  ainfi  des 
erreurs  en  m^aximes,  qui  paffent  pour 
certaines,  &  qu'on  n'ofe  plus  contredire. 
Il  feroit  donc  très-utile  qu'il  y  eût  dans 
la  République  des  Lettres  un  Tribunal 
fouverain,  qui  jugeât  les  bons  ouvrages 
avec  Timpartialité  qui  conviendroit  à  des 
Magiftrats,  quirepréfenteroient  les  neuf 
Mufes ,  èc  qui  feroient  les  f abftituts  d'A- 
pollon. Les  Journaliftes  ne  parlent  guères 
Tome  I,  jj 
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que   des  livres  nouveaux.  Ils  donnent 
également  des  extraits  des  bons  &  des 
mauvais.  Il  y  a  déjà  long-temps  qu'on 
les  accufe  de  partialité,  &  qu  on  leur  re- 
proche de  fe  reflentir  du  vice  interne 
qui  caufe  tant  de  maux  dans  la  Républi- 
que des  Lettres.  Il  faudroit  que  les  Juges 
dont  je  parle  ne  fiîTent  aucune  mention 
des  Auteurs  fubalternes.  Le  public,  qui 
ne  s'ennuieroit  point  à  lire  les  extraits 
des  mauvais  ouvrages,  fauroit  à  quoi 
s'en  tenir.  Ils  entreroient  au  contraire 
dans  le  détail  des  beautés  &  des  fautes 
des  bons  Auteurs,  tant  ancien  s,  que  mo- 
dernes. Ils  développeroient  au  public  les 
caufes  des  erreurs  de  ces  grands  hommes  ; 
ils  lui  fourniroient  un  moyen  pour  s'ea 
garantir.  Ils  parleroient  des  intrigues  lit- 
téraires ,  6c  montreroient  les  refTorts  ca- 
chés qui  font  agir  les  Savans.  Il  eft  vrai 
que  par  là  ils  détruiroient  le  culte  fuperf- 
titleux  qu  on  rend  à  certains  Auteurs  ; 
qu'ils  en  obllgeroient  plufieurs  à  être  plus 
çirconfpeâis  ;  ac  à  ne  point  tant  compter 
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fur  les  préjugés  &  la  prévention.  Mais  le 
dommage  que  recevroient  ces  Ecrivains, 
feroit  bien  peu  de  chofe ,  en  comparaifon 
du  proht  &  de  Tutilité  qu^en  recevroient 
tous  les  hommes ,  qui ,  peu-à-peu ,  s  ac- 
coutumeroient  à  ne  plus  recevoir  une 
opinion  fur  la  fimple  parole  a  un  Ecri- 
vain célèbre,  &  à  ne  céder  qu'aux  raifo^is 
vraiment  convaincantes   dont  il  auroit 
fu  rétayer.  L'efprit  de  parti,  Tcntcte- 
ment,  la  faufTe  confiance  ,  tout  cela  fe 
didiperoit,  dès  que  la  lumière  naturelle 
feroit  confultée,  &  qu'un  Savant  ne  feroit 
cru,  qu'autant  qu'on  verroit  qu'il  ne  veut 
pas  i'obfcurcir. 

Quand  un  pareil  Journal  ne  feroit  que 

mettre  en  oppofiiion  les  diflerens  fentl-^ 

mens  des  plus  grands  génies,  &  des  plus 

, fameux  Ecrivains,  c'en  feroit  allez  pour 

|tenir  le  public  en  garde  contre  tout  deC 

'potifme  littéraire  ;  car  il  ne  faut  pas  ima^ 

çiner  que  ks  grands  hommes  n'aient  eu 

lue  des  adverfaires  de  la  féconde  clalTe. 

Hs  en  ontfouventtrouvéqui  avoientunJ 

H2 
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i-éputatlonauffi  grande  que  la  leur.  Arlf- 
tote  a  écrit  contre  Platon ,  Defcartes  con- 
tre Gafiendi,  Locke  contre  Mallebran- 
che ,  Arnaud  contre  Claude ,  le  Clerc 
contre  Eayle.  Je  demande  donc  à  ceux  qui . 
croyentque  lautorite'd'un  grand  homme 
doit  toujours  faire  loi,  &  qu'il  ne  refle 
plus  rien  à  dire,  lorfqu  on  a  cité  fa  dcci- 
fioni  je  leur  demande  ,  dis-je  ,  s'ils  ne 
craignent  pas  quelerefpedl  qu'ils  portent 
aux  uns  ,  ne  foit  une  irrévérence  envers 
les  autres ,  &  que  la  foumiffion  la  plus 
aveugle  ne  fe  trouve  la  plus  é'aorme  ré- 
bellion? 


COMMERCE  DES  GRANDS. 

^  E  n'eft  pas  le  mérite  des  Grands  qui 
doit  faire  rechercher  leur  commerce  ; 
l'homme  raifonnable ,  qui  les  confidérera 
dansleurvrai  point  de  vue,  ne  découvrira 
rien  en  eux  de  ce  que  le  vulgaire  croit  y 
appercevoir.  De  tous  les  avantap-es  de 
leur  état  >  il  n'eftimera  que  celui  dont  ils 
ne  favent  pas  profiter  :   le  pouvoir  d'ho- 
norer &  de  récom.penfer  hs  talens  &  la 
vertu. 

La  moindre  attention  fur  le  génie,  le 
caradere  &  le  pouvoir  des  Grands  ,  fait 
tomber  tout  le  crédit  qu'ils  fe  font  acquis 
fur  refprit  des  fimples  particuliers.  Ces 
Seigneurs,   fi  craints  ,   Ç\  révérés,  font 
pour  la  plupart  femblables  aux  Idoles 
des  anciens  Payens.  On  les  honore,  on 
les  fcrt,  parce  qu'on  ignore  leur  peu  da 
puiffince.Si Ion  venoit à  connoître  corn. 
bien  ils  ont  peu  de  moyens  de  taire  dyr 
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bien  5  &   peu  d'occafions  de  faire  du 

mal ,  on  abjureroit  bientôt  le  culte  fer  vile 
qu*onIeurrend, 

C'efi:  une  cliofe  fùre  Se  connue  de  tous 
ceux  qui  ont  quelque  ufage  de  la  Cour, 
qu'un  fimple  Commis  du  Bureau  de  la 
Guerre  ou  des  Finances  a  fouvent  plus 
de  crédit  &  plus  d  accès  auprès  des  Minif^ 
très  5  que  les  trois  quarts  des  Courtifans. 
Plufieurs  ont  eux-mêmes  befoin  de  ces 
Commis,  &  déguifent  devant  eux  la  fier- 
té qu'ils  étalent  auprès  de  ceux  qui  les 
regardent  comme  les  difpenfateurs  dos 
pouvoirs  ûu  Souverain, 

Quand  même  chaque  Seigneur  pour- 
roit  faire  la  fortune  de  ceux  qui  s'atta-     | 
chentàlui,  je  condamnerois  encore  les 
devoirs  ferviles  que  bien  des  gens  leur 
rendent.  Tous  les  tréfors  de  la  terre  va- 
lent-ils cette  Lberté  &  cette  franchife 
qui  font  lecaraderedeThonnctehomme? 
Peut- on  faire  quelque  cas  de  biens  qui  Jj 
ne  peuvent  s'obtenir  que  par  unefclavage,  * 
qui  ne  fe  termine  fouvent  qu'avec  la  vie? 
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Maïs  îl  y  a  plus,  les  Grands  ont  d'of-^- 
dinaire  tous  les  défauts  qui  peuvent  s'op- 
pofer  au  bonheur  de  ceux  qui  s'attachent 
à  eux ,  ou  qui  font  forcés  d'en  dépendre. 
Plus  un  homme  eft  élevé,  plus  il  fe  croit 
en  droit  de  tromper  les  autres  hommes. 
Il  les  amufe  ^  lorfqu  il  en  a  befoin ,  par 
de  belles  promefîes  ,  qui  s'évanouiffent 
dès  qu'il  faut  les  elteduer. 

Les  Grands  font  aullî  ingrats  qu'ils 
font  peu  finceres.  Ils  ont  mille  moyens 
pour  fe  défaire  d'un  homme  qui  les  a 
bien  fervis,  mais  qui  leur  eft  devenu  inu- 
tile. Ils  lui  donnent  des  dégoûts;  ils  le 
méprifent;  ils  lui  font  eflliyer les  chagrins 
les  plus  cuifans;  enfin,  ils  font  fi  bien, 
que  cet  hom.me  s'eftim.e  encore  fort  heu* 
reux  de  fe  retirer.  Sa  place  eft  remplie 
par  un  autre ,  qui  n'y  reftera  qu'autant 
qu'il  fera  nécefTaire.  Quelque  fervice 
qu'il  rende,  avec  quelqu'exaélitude  qu'il 
rempliffe  fon  devoir,  ixn  jour  viendra  où 
il  fera  congédié  comme  fon  prédécelTeur* 
Le  temps ,  qui  devroit  rendre  fa  fortune 
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plus  fiable,  en  accélère  la  chute  à  chaque 
inftant;  &  le  moment  de  fa  difgrace  fera 
celui  ou  l'on  croira  qu'il  a  fait  tout  ce 
qu'il  pouvoit  faire  de  mieux. 

Rarement  les  Grands  choififTent  pour 
leurs  amis  des  perfonnes   d'un  certain 
mérite  ;  foit  défaut  de  difccrnemcnt ,  foit 
que  les   gens  vertueux  leur  paroifTent 
c'un  commerce  gênant,  &  qu'ils  crai- 
gnent Icursconfeils,  qui  font  desefpéces 
de  reproches  de  leur  mauvaife  conduite, 
ils  donnent  leur  confiance  à  ceux  qui  par 
leur  caraétere  font  les  moins  dignes  de 
l'avoir.  Se  croyant  Q*ai Heurs  plus  éclairés 
que  tous  les  autres  hommes ,  ils  cher-     1 
çhent  bien  plutôt  des  fiattcurs  que  des 
amis  dans  les  perfonnes  à  qui  ils  accor- 
dent leur  bienveillance. 

Un  des  plus  grands  défagrémens  pour 
ceux  qui  font  attachés  auprès  des  G  rands , 
bc  qui  ont  des  fentimens ,  c'eft  d'en  efTuyer 
des  plaifanteries  d'autant  plus  piquantes, 
que  l'air  de  fupériorité  &  quelquefois  de 
mépris  dont  elles  font  dites ,  leur  donnç     m 


?ine  aigreur  qu  elles  n'auroient  pas,  fî 
elles  venoient  des  particuliers.  Il  y  a  des 
gens  d'un  caradere  bas  &  rampant ,  qui- 
entretiennent  les  Grands  dans  le  défaut 
de  blefier  par  des  mots  fanglans,  &  par 
des  plaifanteries  cruelles  les  perfonnes 
les  plus  refpedables.  Ils  applaudiffent  à 
ce  qu'ils  devroient  condamner,  &  aigui- 
fent  une  arme  dont  ils  doivent  tôt  ou 
tard  être  bleiTés. 

Mais  c'eft  ainfî  quil  en  faut  agir  avec 
les  Grands ,  fi  on  veut  en  être  bien  venu. 
Ce  n'eft  pas  affez  de  ne  leur  rien  dire 
qui  puiffe  leur  de'pîaire,  il  faut  les  louer 
fans  cefle,  &  fur  tout.  Les  vertus  qu'ils 
ont  le  moins ,  font  celles  dont  il  faut  le 
plus  les  vanter.  Mal-à-propos  craindroit- 
on  qu'ils    ne  viennent  enfin  à  fentir  la 
faulleté  des  éloges  qu'on  leur  donne.  Ju- 
vénal  a  judicieufement  remarqué    qu'il 
n  efl:  point  de  louanges  qu'on  ne  reçoive 
volontiers ,  &  qu'on  ne  croie  mériter, 
lorfqu'on  eftdans  un  rang  élevé. 

La  raifon  Ôc  la   fageffe  deviennent  à 
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charge  à  ceux  qui  veulent  faire  leur  for- 
tpjne  par  la  protedion  des  Grands.  Elles 
leur  font  ientir  à  chaque  inftant  le  ridi- 
cule Se  mémo  le  criminel  de  leur  conduite. 
H  feroit  heureux  pour  eux  qu'ils  cufTent 
moins  de  jugement ,  ils  ne  fentir oient  pas 
tant  le  de'fagrément  &  la  honte  de  leur 
/ituation. 

?<Iais  ne  feroit-il  par  plus  heureux  en- 
core de  vivre  dans  un  tonneau^ comme 
Eiogene,  &  a  y  conferver  fon  indépen- 
dance &  fa  probité,  que  dliabiter  des 
Palais  fuperbes,  où  il  faut  ramper,  &  fe 
vouer  au  menfonge  &  à  la  bafl'eiTe  ?  Lorf- 
qu'Ariftippe  difoit  queiî  Diogene  (avoit 
faire  la  cour  ?ux  Grands,  il  fe  dégoute- 
rolt  bientôt  des  légumes,  il  parloit  d'une 
manière  bien  indigne  de  la  philoiophiâ 
qu'il  profeffoit.  C'étoit  dire  préciiement 
que  fi  Diogene  avoit  fu  ,  aux  dépens  de 
fa  liberté  ,  &  aux  rifques  de  fa  vertu > 
faire  bonne  chère,  il  auroit  dédaigné  de 
manger  des  légumes.  Son  raifonnement 
a'étoit  pas  plus  jufte  que  décent  dans  la 
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boucne  d\m  Philofophe;  carîl  eftcertam 
qu  un  homme  peut  favoir  faire  fa  cour 
aux  Rois  ,  ôc  cependant  s'eftimer  plus 
heureux,  en  mangeant  des  légumes, 
qu'en  devenant  Courtifan. 


Mài^.ss^^/aUàLéL. 
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COURTISANES. 

3lj  a  corruption  du  cœur eft  aujourd'hui 
fi  grande,  que  les  Courtifanes&  les  filles 
de  rOpéra  tiennent  un  rang  diftingué  à 
Paris; elles  méprifent  Tindigente  Bour- 
geoife  ,  &  celle-ci  n'a  ni  affez  de  courage 
pour  leur  difputer  le  pas,  ni  afiez  de 
vertu  pour  ne  pas  envier  leur  état. 

J'ai  vu  la  ... .  &  la  ... .  dans  des 
carrofles  dorés,  chargés  de  laquais  devant 
&  derrière. Trois  mois  auparavant ,  je  les 
avois  vu  dans  les  crottes ,  fortant  d'un  de 
ces  lieux  qui  ne  font  ni  cabarets  ni  au- 
berges ,  &  où  les  jeunes  gens  ne  laifTent 
pas  de  fe  bien  divertir  pour  leur  argent. 
La  fortune  de  ces  fortes  de  femmes  eft 
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encore  plus  rapide  que  celle  des  gen$ 
d'aftaires  ;  &  fi  le  corps  des  laquais  eft  le 
féniinairedes  Fermiers  Généraux  5 rOpé- 
ra  n'eft  pas  moins  celui  des  favorites  des 
grands  Seigneurs. 

La  fureur  pour  les  filles  de  Théâtre  a 
pafTé  de  la  Capitale  dans  les  Provinces, 
de  le  mal  s'eft  glifle  dans  tout  le  Royau- 
me. On  n'efl:  pas  plus  fou  à  Paris  qu'on 
l'eft  à  Rouen ,  à  Boraeaux,  à  Lyon  &  à 
MarfciHj.  Iliuffit  qu'on  fâche  que  M.  le 
Prince,  ou  M.  le  Duc  tel  eft  amoureux 
d'une  adrice,  ou  d'une  danfeufe,  pour 
que  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus.diflingué 
&  de  plus  confidérable  dans  une  Provin- 
ce s'empreiie  de  Tiiniter.  Le  Magiflrat, 
l'Homme  d'épée^  TEccléfiaftique,  fe  met- 
tent fur  les  rangs,  &  fe  difputent  la  gloire 
d'épuifer  Icurs  bouries,  &  d'altérer  leurs 
fantés. 

Les  gens  d'un  certain  rang,  &  qui  veu- 
lent faire  quelque  figure  dans  le  monde, 
fe  croiroient  déshonorés ,  s'ils  n'avoient 
pas  à  leurs  gv^ges  quelques  Courtifanes. 


Us  idonnent  le  nom  affilies  entretenues  â 
ces  créatures.  Il  fernble  qu'ils  voudroient 
dire  par-là  qu'elles  font  à  eux  feuîs  ;  mais 
ils  favent  bien  le  contraire  ,  &  tout  le 
public  de  même. 

L'impofture ,  rinfîdéllté,  l'avarice ,  font 
des  qualités  inhérentes  à  l'état  des  filles 
entretenues.  Si  elles  ménagent  leurs 
amans,  fi  elles  alïedent  de  leur  paroître 
attachées,  ce  n'eft  que  pour  les  duper 
plus  aifément .  &  pour  les  engager  da- 
vantage. Tous  les  jours ,  malgré  leurs  pré- 
cautions ,  on  découvre  leur  mauvaife  foi. 
Il  ne  fe  paffe  pas  de  femaine  qu'on  ne 
fafTeà  Paris  Thiftoire  de  quelque  nouveau 
tour  de  leur  part.  Elles  racontent  qWqs-^ 
mêmes  à  leurs  amans  leurs  anciennes 
aventures.  Elles  font  trophée  des  préfens 
qu'elles  ont  reçus ,  pour  exciterleur  pro- 
digalité. Elles  vont  jufqu'à  leur  faire  preC- 
fentir  que  s'ils  ne  donnent  pas  avec  pro-- 
fufion ,  ils  feront  bientôt  congédiés.  Rien 
n'alarme  la  déliçatelTe  de  nos  gens  du 
bon  ton ,  rien  n'eiiraye  leur  économie. 
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Il  airîve  feulement  que  lorfqu  lis  ne  fonf 
pas  aflez  riches  pour  fubvenir  feuls  aux 
dépenfes  exceffives  de  la  belle,  ils  con- 
fentent  qu'elle  reçoive  quelqu  amant  en 
fécond,  qui  leur  aide  à  fjpporter  cette 
charge.  Malgré  l'infamie  d*un  pareil  ar- 
rangement, on  ne  peut  s'empêcher  d'être 
tenté  del'excufer  ,  lorfqu'on  fonge  qu'ils 
negagneroient  rien  à  leur  retufer  d'y  don- 
ner leur  aveu.  Il  n'en  feroir  en  effet  ni  plus, 
ni  moins.  Prefque  toutes  les  filles  entrete-^ 
nues  ont  un  amant  qui  n'eft  bon  qu'à 
payer,  dont  elles  fe  moquent,  qu'elles 
rongent  &  qu'elles  dévorent  ,  pour  me 
fervir  des  expreflions  de  Térence ,  &  un 
autre  qui  fubfifteaux  dépens  des  profu- 
fions  de  fon  imbécille  rival. 

Si  la  politique  a  cru  devoir  tolérer  les 
Courtifanes  ,  pour  mettre  l'honneur  des 
femmes  ôc  des  filles  à  couvert  des  en- 
treprifes  d'un  libertinage  effréné  ,  il  fem- 
ble  du  moins  que  les  Loix  auroient  dû 
mettre  un  frein  à  leur  luxe  &  à  leur  ra- 
pacité. Il  fe  trouve  quelquefois  des  gen? 
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qui  fe  chargent  de  fuppléer  à  cet  égard 
au  défaut  de  la  Police.  On  m'a  raconté 
rhiftoire  d'un  jeune  Officier ,  dont  Texem- 
pîe  mériteroit  d'être  plus  fuivi.  Il  étoit 
devenu  amoureux  d'une  fille,  qui,  par 
fes  dépenfes,avoit  ruiné plufieurs  amans» 
Elle  ne  fe  livroit  que  pour  des  fommes 
confidérables ,  encore  falloit-il  qu  elles 
fuffent  continuées  Se  renouveilées  plu- 
fieurs fois.  On  devoit,  pour  en  obtenir  des 
faveurs,  fe  donner,  non  pas  pour  un  fou- 
pirant  pafîager,  mais  pour  un  galant  fixe 
&  ftable.  Le  jeune  homme  dont  je  paris 
étoit  parfaitement  inflruit  de  toutes  ces 
difficultés,  ik  n'étoit  pas,  à  beaucoup  près, 
aflez  riche  pour  les  furmonter  par  les 
voies  ordinaires.  Son  amour  ,  quelque 
vicient  qu'il  fût,  ne  lui  ôtoit  point  le 
jugement,  &  ne  lui  groffiiTjit  pas  la  vé- 
ritable valeur  du  bien  qu'il  vouloit  obte- 
nir. Il  crut  donc  que  dans  cette  circonf- 
tance..  il  pouvoit  ufer  d'induftrie.Il  alla 
chez  cette  fille,  habille  magnifiquement^ 
les  mains  3c  les  poches  remplies  de  bi- 
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joux.  La  donzelle  112  manqua  pas  d'ou- 
vrir les  yeux  5  &  de  fentir  un  défir  vio- 
lent de  s'approprier  tant  dericheOcs.  Le 
fage  amoureux  la  flatta  habilement  de 
les  lui  donner  dans  la  fuite.  Pour  le  ma- 
rnent, il  le  contentadepropofer  un  traité, 
par  lequel  il  s'obligeoit  à  donner  à  la  fille 
quinze  mille  livrej;  toutes  les  années , 
pendant  le  temps  qu'il  feroit  le  poflefîeur 
de  fes  charmes.  Les  chofcs  ayant  été 
conclues  fur  ce  pied-!à ,  il  fit  apporter  un 
fouper  fin  &  délicat,  &  prit  dès  le  foir 
même  polTellion  de  fon  nouveau  do- 
maine. 

Le  lendemain  m.atin ,  lorfqu'il  fut  ha- 
billé;, &  prêt  à  fortir ,  au  lieu  d'affarer 
fa  maîtreffe  d'un  prompt  retour  :  Madc- 
moifdU  5  lui  dit- il ,  réglons  nos  comptes.  Je 
vous  ai  promis  quinze  mille  livres  par  an; 
cefl  environ  dow^e  cens  livres  par  mois  ,  & 
par  fan  ai  ne  trois  cens  livns  ^  ce  qui  refient 
a  un  peu  plus  de  trois  louis  par  jour.  Il  y 
en  a  un  que  vous  êtes  fur  mon  compte.  Je 
fuis  accoutume  d^ugir  toujours  noblement  i^ 
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poilti  quatre  louis  ,  moyennant  hfqueî$ 
tious  rentrons  vous  &  moi  dans  notre  pre- 
mier état.  Vous  pouve^^  chercher  fortune 
ailleurs  ,  &  moi  de  même. 

Cette  aventure  me  fait  refTouvenir  d'une 
autre,  arrivée  à  Marfeillc,  à  la  Mariette. 
Un  Lieutenant  d'Infanterie  avoit  tenté 
auprès  d'elle  la  voie  des  révérences ,  des 
aiîiduités,  des  difcours  pailionnés;  mais 
tout  cela  n'avoit  point  avancé  fes  affaires» 
La  Mariette ,  dès  fa  plus  tendre  jeunefiè  , 
avoit  eu  pour  principe  que  les  véritables 
douceurs  doivent  être  dorées.  L'Officier, 
qui  étoit  fans  un  fol ,  ne  favoit  plus  à  quel 
faint  fe  vouer,  lorfque  l'amour  lui  infpi- 
ra  un  heureux  flratagême.  Il  offrit  cent 
louis  à  la  Mariette  :  c'étoit  s'expliquer  en 
termes  trop  tendres  poiur  qu'elle  pûtré- 
fifter.Mais  comme  fa  prudence  neluiper- 
mettoitpas.de  rien  accorder  à  crédit, 
la  conclufion  fut  remife  au  lendemain, 
le  galant  n'ayant  pas  demandé  un  terme 
plus  long  pour  remplir  fes  engagemens. 
Comme  il  étcit  connu  de  tout  le  monde 
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pour  un  très-honnéte  homme ,  îl  em- 
prunta cent  francs  de  l'un ,  cent  écus  de 
l'autre,  &iît  fi  bien,  qu'il  ramafla  dèsîd 
jour  même  la  fomme  dont  il  avoit  befoin. 
Il  acheta  enfuite  deux  bourfes  pareilles, 
mit  les  cent  louis  dans  une  ,  &  cent  jet- 
tons  dans  l'autre.  Arrivé  chez  la  Marieite, 
muni  de  toutes  les  deux,  il  lui  dit,  en 
ouvrant  celle  où  étcient  les  cent  louis  : 
voici  la  fomme  dont  nous  fommes  conve- 
nus :  il  ne  tiendra  pas  à  moi  que  vous 
n'obferviez  ce  que  vous  m'avez  promis, 

La  Mariette,  frappie  de  l'éclat  de  l'or, 
afFeéla  de  baifTer  les  yeux  d'une  manière 
décontenancée.  Mon  Dieu  !  que  vous  êtes 
prelîant ,  difoit-elle  !  Vous  ne  donnez 
pas  aux  gens  le  temps  de  fe  reconnoître. 
Croyez-vous  qu'il  foit  fi  ailé  de  furmon- 
ter  la  pudeur  &  la  timidité  naturelles  à 
mon  fexe? 

Pendant  qu'elle  débitoit  ces  fenten- 
ces,  l'Officier  avoit  remis  la  bourfe  dans 
fa  poche  ;  &  prenant  une  des  mains  de  la 
belle,  qui  hâtoit  dans  fon  cœur  la  con^ 
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dufion  de  cette  affaire  ,  voulez-vous  me 

faire  mourir,  iui  difoii.-il ,  par  vos  ri- 
gueurs ?  Cen  eil  trop  5  cruelle ,  &  je  dois 
me  venger  5  en  vous  failant  violence.  A 
ces  mots,  il  tire  la  bourfe  de  jettons,  la 
donne  à  la  Mariette ,  &  la  prefîè  fi  ^ort, 
qu'elle  n'a  que  le  temps  de  la  mettre 
dans  fa  poche  ;  comme  elle  n'avoit  aucun 
foupçon  3  ^  que  la  crainte  de  paffer  pour 
trop  âpre  à  Targentneluipermettoiipas 
de  paroître  s'en  occuper,  elle  nes'apper- 
çut  de  la  trom.perie  que  lorfque  l'Offi- 
cier fut  forti.  Il  lui  écrivit  le  lendemain 
cette  lettre,  &  joignit  la  fatire  à  la  plai- 
fanterie. 

J&  racontai  hier  aufolr  a  un  de  mes  ami$ 
raventurc  qui  vous  ejl  arrivée.  Après  en 
ayoir  bien  ri  ,  il  me  fit  naître  des  fcrupu^ 
Us,  Comme  il  ejlfort  favanc  ,  il  me  cita  un 
grand  nombre  de  Théologiens  ,  &  emr^au-r, 
très plujîeurs  RR,  PP.  Jéfuites  Efpagnols ^ 
qui  décident  formellement  quon  eji  obligé 
de  payer  les  faveurs  des  Dames^  qui  font  mé^ 
lier  de  les  vendre,  J'^ ignorais  entièrement  ces 
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préceptes ,  &  cep:  cz  qui  a  kl  caufi  que  Jt 
vous  ai  donni  cent  jetions  au  lieu  de  cent 
louis.  Mais  depuis  quon  ni  a  ouvert  les  y  eux  ,' 
yaircfolu  de  ne  plus  vous  retenir  un  [al air t 
qui  vous  ep  dujl  U^itimernent.  Je  vous  en- 
voie donc  un  louis ,  afin  de  mettre  ma  confia 
cience  en  repos.  Cep  vous  payer ^  je  crois  ^fort 
rafionnablement:  car  ces  mêmes  Cafuijlcs^ 
Ji  favorables  aux  Courtifanes  ,  n^ont  pas  eu 
V attention  de  faire  un  chapitre  particulier 
peur  les  filles  de  V Opéra,  Jufjuà  ce  quil 
ait  plu  à  quelques  Thiologiens  de  vous  don" 
ncr  une  place  difinguce  ,  je  puis ,  en  toute 
fureté  5  agir  avec  vous^  comme  avec  Jeanntton 
la  Bouauetierc, 

Malgré  tout  le  mal  que  je  n'ai  pu  m'em- 
pécher  de  dire  des  Courtifanes ,  on  doit 
convenir  qu*il  s'en  eft  trouvé  de  fufcep- 
tibîes  de  l'amour  de  la  gloire ,  &  de  capa-« 
blés  d'une  paflion  délicate.  Cela  arrive 
rarement;  mais  on  en  "oit  des  exemples. 
Elles  aiment  plus  fortement  que  les  au-, 
très  femmes,  lorfqu'elles  ont  le  cœur  fen- 
fiblc;  l:s  traits  dont  elles  font  bleflee^ 
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étant  infiniment  plus  forts  ,  puifqu  ils 
fiirmontent  le  penchant  qu  elles  ont  à  la 
débauche ,  &:  Thabitude  qu'elles  s'en  font 
faite,  elles  ùq  font  capables  que  de  gran- 
des paffions.  Ou  elles  demeurent  infenfi- 
bles,  ou  elles  aiment  jufquà  l'excès.  Il 
n  eft  point  de, milieu  dans  leur  cœur.  On 
a  vu  des  femmes  5  dont  la  vie  avoit  été 
déréglée ,  prendre  dans  la  fuite  des  mœurs 
plus  pures.  L'amour  avoit  fait  fur  elles 
plus  d'eifet  que  les  difcours  de  vingt  Pré- 
dicateurs. Un  Auteur,  imitateur  d'Efope, 
de  auffi  original  que  fon  modèle  ,  nous  a 
tranfmis  l'hifroire  d'une  Courtifane  Ro- 
maine ,  qui  paya  à  l'amour  le  tribut  d'un 
cœur  délicat.  Il  en  eft  plufieurs  autres 
qui  ont  été  dans  le  même  cas  ;  &  fi  nous 
en  croyons  l'Antiquité,  lacéiçbre  Laïs 
prodigua  à  Diogene  des  faveurs  que  les 
Grecs  les  plus  diftingués  n'obtenoient 
qu'au  plus  haut  prix. 

Cela  efl:  moins  étonnant,  que  de  voir  la 
dévotion  fe  mêler  au  métier  de  Courti- 
fane ,  ainfi  que  cela  fe  pratique  en  Italie, 
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On  n*a  qu'à  faire  un  tour  de  promenade 
fur  les  neut  heures  du  foir  à  Rome,  dans 
la  rue  Serene  ,  on  y  voit  deux  cens  fem- 
mes 5  affifes  furies  portes  de  leurs  maifons, 
qui  attendent  tranquillement  la  bonne 
fortune.  Lorfqu'il  plaît  à  quelqu'un  d'a- 
cheter un  repentir  éternel ,  celle  de  ces 
beautés  à  qui  il  a  donné  le  mouchoir,  le 
conduit  dans  fon  appartement.  Un  lit, 
garni  de  rideaux  blancs ,  une  table,  trois 
chaifes  de  bois,  une  image  de  quelque 
Mador.nc  ,   devant  laquelle    brule    une 
lampe,  qui  fert  aulTi  à  éclairer  la  chambre, 
en  compofent  tout  l'ameublement.  Avant 
que  de  pouffer  les  chofes  jufqu'à  un  cer- 
tain point ,  on  tire  un  rideau  devant  l'i- 
mage de  la  Madonnc^  pour  qu'elle  n'ap- 
perçoive  rien  de  ce  qui  fe  paffe.  Lorfque 
tout  eft  fini ,  on  découvre  le  tableau.  Il 
efl:  ainfi  couvert  &  découvert  dix  fois 
par  jour,  fi  la  maîtreffe  de  la  maifon  a 
dix  galanteries  différentes. 

Les   Courtifanes   Italiennes   jeûneinf 
ordinairement  le  famedi.  JElles  ont  tour 
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Jours  quelque  Sainte,  qu'elles  révèrent 
plus  particulièrement,  &;  fous  la  protec- 
tion de  qui  elles  fe  mettent.  Dans  tous 
les  contrats  amoureux,  la  belle  qui  s'en- 
gage a  toujours  le  foin  de  fe  réferver  un 
jour  de  la  femaine  pour  elle  en  Thonneur 
de  quelque  Saint.  D  autres  confacrent  un 
jour  au  foulagement  des  âmes  du  Pur- 
gatoire. Elles  difent  très-férieufement  à 
ceux  qui  vont  les  voir  ce  jour-là  :  Mon- 
Jieur ,  vous  aiirc:^  la  bonté  de  me  payer  plus 
qjik  l* ordinaire  ;  car  c!efl  pour  les  âmes  du 
Purgatoire  que  je  travaille.  Elles  montrent 
alors   plufieurs    quittances  de  Prêtres 
enfilées  &  pendues  à  côté  de  leur  lit 
qui  prouvent  qu  elles  ne  friponnent  pas, 
&  que  l'argent  qu'elles'  ont  reçu  a  été 
employé  en  prières.  Après  ce  prélude, 
elles  travaillent  efficacement   au  falut 
des  âmes. 

Il  n'efl:  pas  rare  de  voir  à  Venife  des 
îïieres  qui  proftituent  leur  filles  par  prin- 
cipe de  confcience.  C'eft,  difent-elles, 
pour  leur  donner  le  moyen  d'amaffer 
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quelqu'argent,  qui  ferve  à  les  faire  Relî- 
gieufes.  Ne  voilà-t'il  pas  une  plaifants 
façon  de  faire  des  Vierges  ?  Je  ne  crois 
pas  que  les  anciens  Romains  fe  foient 
jamais  avifés  d'envoyer  leurs  Veftales 
faire  un  noviciat  dans  la  rue  Saburra. 
Jufqu  où  ne  vont  pas  les  préjugés  ,  & 
avec  quels  défordres  ne  croit-on  pas  pou- 
voir accommoder  la  Religion? 

Il  y  a  en  Perfe  quelques  ufages,  par 
rapport  aux  Courtifanes,  qui  méritent 
d'être  remarqués.  Le  premier ,  c'eft  qu  el- 
les font  écrites  fur  des  regiftres  publics  , 
^  qu  elles  payent  un  tribut  fixe  à  l'Etat, 
La  République  de  Venife  met  auffi  à  pro- 
fit les  péchés  des  Courtifanes,  ^c  elle  en 
tire  par  an  .plus  de  cent  mâUe  iéquins, 
qui  augmentent  le  tréfor  public.  C'ell:- 
peut-être  ce  qui  engagea  ,  il  y  a  quel- 
ques années,  le  Sénat,  qui  avoit  remar- 
qué que  le  nombre  des  Courtifanes  étoit 
fort  diminué,  à  en  faire  venir  une  grands 
quantité  d'étrangères.  Le  Doglbni ,  qui 
4  écrit  le?  chofes  notables  de  Venife^ 

loue 


loue  beaucoup  cette  fagefTe^du  Gouver- 
nement, qui ,  e.:^  pourvoyant  aux  nécef- 
fités^  de  la  foibJefle  humaine  ,  mettoit 
en  fureté  l'honneur  des  femmes  fages  & 
retenues ,  à  la  vertu  defquelles  on  eût 
tendu   mille   pièges.   Sixte-Quint,    qui 
chafTa  autrefois  les  Courtifanesde  Rom'e, 
ne  penfoit  pas  comme  le  Doglioni  ;  il  pu- 
nilToit  févérement  le  vice ,  &  fovoit  con< 
tenir  par  la  crainte  les  libertins  &  les 
vagabonds.  Les  Vénitiens  ont  une  phi- 
lofophie  plus  douce  ;  ils  imitent  certains 
Prélats  Allemands,  qui  permettoient  au- 
trefois aux  Prêtres  &  aux  Moines  de 
leurs  Diocèfes  d^^voir  des  Concubines, 
moyennant   un  certain  tribut    annuel! 
Quoique  les  Courtifanes  Françoifes  ne 
foient  pasâutorifces  parles  Loix^  comme 
celles   de  Perfe  &  de  Venife  ,  elles  ne 
laifient  pas  de  payer  des  impôts.  Ce  qui 
revient  ailleurs  au  Souverain,  eft  à  Paris 
pour  les  Officiers  de  la  Police. 

Les  plus  diftinguées  des  Courtifanes 
Perfanes  ,  font   les  Chanteufes  &   le? 
Tome  /,  T 
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Danfeufes,  îfttachées  aux  Troupes defll- 
nées  à  repréfenter  des  efpéccs  d'Opéra. 
Elles  font  fous  les  ordres  û  une  Supérieu- 
re, qui  efl  ordinairement  une  des  plus 
âgées  de  la  Troupe.  Cette  Supérieure  a 
foin  de  les  conduire  où  on  les  demande, 
de  leur  faire  répéter  leur  rôle,  &  de 
les  empêcher  d'avoir  entr'elles  aucun  dé- 
mêlé. Elle  a  le  droit ,  lorfqu'on  lui  dé- 
fobéit  5  d'infliger  des  punitions.  Elle  peut 
même  faire  fouetter  celles  qui  ont  com- 
mis certaines  fautes. 

11  feroit  dangereux  d'établir  cet  ufage 
en  France  ;  il  y  auroit  peu  de  jours  où 
toutes  les  Danfeufes  de  Chanteufes  ne 
fuflent  fouettées ,  fi  une  vieille  Adrice 
pouvoit  fe  venger  fur  leurs  fefTes  de  la 
douleur  d'être  parvenue  à  un  âge  où 
les  applaudiffem.ens  du  Public  ne  font 
plus  faits  pour  elle.  L'humeur  &  le  ca- 
laâère  des  femmes  Françoifesne  permet 
pas  qu'on  leur  confie  la  conduite  de  leurs 
compagnes,  lorfqu'elles  ont  les  mêmes 
intérêts  &  les  mêmes  prétentions.  Les 
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Supérieures  des  Troupes  Perfanes  fe 
rendent  plus'de  jufnce.  Dès  qu^elIes  ont 
atteint  un  certain  âge,  elles  font  perfua- 
dées  qu'elles  ne  font  plus  faites  pout 
plaire.  D'ailleurs ,  fi  eiles  abufoient  de 
leur   pouvoir  ,    on    leur   ôtercit   leur 


charge. 


Une  cKofe   qu'il  ferolt    à  fouhaiter 
qu  on  obfervât   à  Paris  ,  pour  fatilité 
publique,  &  fur- tout  pour  celle  des  An-^ 
giois  &  des  Allemands  ,  qui ,  en  arrivant 
dans  cette  Ville ,  paient  fort  fouvent  à 
un  prix  exceffif  une  denrée   qui  eft  à 
très-bon  marché  ,  ce  feroit  q  appeller 
les    filles    de  TOpéra  ,   ainfi   qua  HiA 
paham ,  q  un  nom  qui  m.arquât  le  vé- 
ritable prix  auquel  elles  ont  mis  leurs  fk- 
.vcurs.  On  ne  dit  point  en  Perfela  Zaïdc^ 
la  Fatime ,  mais  la  dix  tomans  (  i  )  ,  la  cinq 
tomans,  l'a  deux  tomans.  De  même  ,  aux 
noms  de  nos  Adrices ,  on  fubUitueroit 


(  I  )  Un   toman  vaut  quinze   écus   de  notrq 
.wonnoie. 
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ceux  de  la  cent  louis,  la  clnquanu  louis  ; 
la  dix  louis  ,  &  je  voudrois  auffi  quil 
fût  défendu  aux  Françoifes ,  pour  l'hon- 
neur de  la  Troupe  ,  de  fe  livrer  à  moins 
de  deux  louis ,  ainfi  qu'il  l'eft  aux  Per- 
fanesde  vendre  leurs  faveurs  au-deflbus 
de  deux   tomans.  Si   elles  commettent 
cette  faute  ,  la  Supérieure  les  fait  fouet- 
ter ;  on  les  chafle  enfuite,  fans  quelles 
puifient  jamais  rentrer   dans  le  Corps. 
Lorfqu'cUes  ne  valent  plus  les  deux  to- 
mans, &  quelles  feroient  obligées,  ou 
de  manquer   aux  régies  ,  ou  de  vivre 
chaftement  ,  on  les  congédie  avec  une 
légère  gratification,  &  on  en  prend  d'au- 
tres à  leur  place. 


^tliiniir     ■    Mil  VJtiii.^J^^AJkk,^iiMi.,r    --     -I  M— pfcO; 

CARA  CT E  R  E  S. 

X/oRANTE  couche  avec  des  gants , 
pour  avoir  les  mains  plus  blanches.  A 
peine  eft-il  éveillé ,  qu'il  demande  fon 
miroir.  Il  examine  s'il  n'a  point  les  yeux 
meurtris  ;  il  confulte  avec  fon  Valet-de- 
chambre  quel  habit ,  quelle  perruque  il 
mettra.   Lorfque    cette   affaire   impor- 
tante eft  réglée  5  il  fort  de  fon  lit;  on 
répand  fur  lui  différentes  eaux  de  fen- 
teurs.  Deux  ou  trois  familles  fe  ncurri- 
roient  pendant  un  mois  du  prix  des  par-» 
fums  qu'il  confume  dans  un  matin.  Trois 
domeftiques  ,  après  avoir  travaillé  deux 
heures  ^   viennent  à  bout  d'avancer  fa 
parure  ;  il  ne  refl:e  plus  qu'à  le  coëffer* 
Une  demi-heure  eft  employée  à  ranger 
fon  toupet  ,  &  à  le  mêler  avec  les  che- 
veux de  fa  perruque.  Enfin ,  l'on  croit 
que  la  toilette  de  Dorante  va  finir.  îl  ap- 
perçoit   dans   fon  miroir  une   boucle ^ 

15  . 
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dont  la  frlfure  n  a  pas  une  certaine  grâce  ; 
auni-tôt  il  ôte  fa  perruque  avec  autant 
de  précipitation  q/je  s'il  y  avoit  deffus 
un  fcorpiv  n,  dont  li  craignît  la  morfure. 
Il  faut  recommencer  à  le  cccffer,  ^V  ce 
pénible  travail  n*cfl:  achevé  qu'à  deux 
heures  après  midi.  Dorante  fort.  Il  s'efl: 
fait  une  façon  de  marcher  particulière  , 
pour  ne  pas   déranger  fes  cheveux.  ÎI 
î'afîied  d'une  m.aniere  qu'il  ne  fauroitpIiP- 
fer  fon  habit.  Il  a  grand  foin  de  ne  point 
chiffonner  fes  manchettes.  S'il  eft  obligé 
de  traverfer ,  en  fortant  de  fon  carroffe , 
ou  une  cour,  ou  une  partie  d'un  côté  de 
la  rue,  il  examine  attentivemcntles  pier- 
jes  fur  lefquelles  il  doit  mettre  le  pied, 
&  il  emploicroit  plutôt  un  (juart-d'hxiure. 
à  faire  quatre  pas ,  que  de  cou  rir  le  moin- 
dre rifque  de  fallr  fa  chauffure.  Les  dif- 
cour:  de  Dorante  répijndent  k  fes  ac- 
tions. Il  i>*écûute  parler  ;  il  n'ouvre  que 
fort  peu  la  bouche  ;  il  affede  de  graflcyer  ; 
il  ic  plaint  du  fôlcil  qui  gâte  fon  teint  ;  il  ne 
comprend  pas  comment  eft  -  ce  que  les 
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Iiommes  peuvent  aimer  Te'té.  Il  a  couru 
inutilement  chez  tous  les  Marchands  , 
pour  trouver  une  étoffe  d\in  goût  galant, 
fans  pouvoir  y  réuiîir.  On  ne  fait  plus  rien 
aujourd'hui  qui  foit  iiipportable^  &  Ton 
va  inceffamment  fe  mettre  auffi  mauiTa- 
dement  que  nos  ancêtres.  Dorante  ne  lit 
aucun  livre  férieux.  La  morale  Tennuie  ^ 
rhiftoire  des  fiecles  paffés  ne  rintéreffe 
point;  il  n'aime  de  celle  de  notre  temps 
que  les  anecdotes  galantes,  répandues 
dans  les  mémoires  particuliers.  Le  Théâ- 
tre eft  aflez  de  fon  goût;  mais  il  voudroit 
qu'on  fupprimât  dans  Racine  &  dans 
Corneille  toutes  les  fcènes  où  l'amour  ne 
domine  point.  Dorante  aime  la  bonne 
chère,  mais  il  boit  nrodérément,  parce 
qu'il  craint  d'altérer  fon  teint.  Il  va  à  TE- 
glife ,  non  par  dévotion ,  mais  pour  y 
montrer  fes  habits,  dz  pour  y  ctî-ler  fa 
figure.  Enfin  ,  Dorante  feroit  une  co- 
quette, à  qui  les  autres  femmes  trouve- 
roient  les  défauts  qui  nous  bleffent  ,  s'il 
avoit  une  cocffe,  un  corps  &  une  jupe. 

'  Il 
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Il  eft  habillé  en  homme;,  elles  lui  font 
grâce  en  faveur  de  fon  fexe  ,  èc  font 
cent  fois  plus  indulgentes  pour  lui^  que 
nous  ne  le  fommes  pour  elles. 
,    Les  ancêtres  d'Arifte  fe  font  diftingue's 
dans  la  Robe.  Son  père  &  fes  plus  pro- 
ches parensy  occupent  maintenant  des 
Charges.  Tout  cela  la  déterminé  à  fe 
laifler  faire  Confeillerau  Parlement  ;  mais 
content  its  droits  &  des  revenus  de  fa 
place  5  il  feroit  bien  fâché  qu'on  le  foup- 
çonnât  ce  s'occuper  des  fondions  qu'elle 
exige.  Tl  a  foin  d'apprendre  à  tous  ceux 
qu'il  Iréquente ,  qu'il  pr.ffe  fa  journée  à 
table  5  ou  aux  fpedacles,  &  que  s'il  va 
quelquefois  le  matin  au  Palais ,  c'eft  feu- 
lement lorfqu'il  s'agit  de  faire  plaifir  à  fes  ^ 
amis  ;  autant  vaudroit  dire   qu'il  ne  fe 
fouvient  qu'il  eft  Juge,  que  quand  il 
s'agit  de  faire  une  injuilice.  Mais  telle 
eft  la  mraiie  de  ce  jeune  Magiftrat ,  qu'il 
ne  craint  rien  tant  que  de  paiTer  pour 
ce  qu'il  eft ,  &  de  mériter  le  titre  de  pé- 
dant, ou  ^quipiseft^dePvobin.  Il  pouûe 
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î  alteélatlon  Jufqu'à  paro'tre  Ignorer  les 
termes   les  plus  communs  du  Barreau, 
Je  72  entends  rien ,  cit-il  ,  aux  exprt(jicns 
de  la  chicane  y   &  grâces  à  Dieu  ^  je  nai 
cjU-ilè  de  ma  vie  qu  à  deux  Audiences*  Il 
n'eil:  pas  étonnant  que  cet  hom.me  qui 
rougit  de  connoître  fon  métier,  veuille 
paroître  un   m.oment  après  inftruit  de 
celui  û'un  Officier.  Il  fe  mêlera  de  par- 
ler de  fieges  &  de  batailles ,  fur^tout  s'il 
eft  avec  des  femmes.  Il  croira  par-là  fe 
donner  un  grand  relief.  Perfuadé  que  le 
noir  a  quelque  chofe  de  moins  brillant 
que  les   autres   couleurs ,  il  tache  c'é- 
gayer  le  plus  qu'il  peut  fon  habillement. 
Il  feroit   au  comble  de  les  vceux  ,  :'il 
pouvoit  mettre  un  habit  rouge  &  un  plu- 
met; &  le  pljs  grand  de  Tes  chagrins  eft 
qu'un  refte  de  bienféance  Tempeche  de 
pouvoir  être  audi  fat  à  l'extérieur,  qu'il 
l'eft  dans  fd  façon  ce  penfer  ,  &  ae  la 
tête  aux  pieds  un  pariait  moade  d-  ri- 
dicule. 

Célimene  vivoit,  il  y  a  quel  jues  mois^ 
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avec  des  dévots  ;  elleallolt  régulièrement" 
à  rEglire;tous  fes  difcours  rouloient  fur 
des  matières  de  piété.  Elle  paroifi'oit  ri- 
gide, (évere  dans  fes  mœurs.  La  plus  lé- 
gère médifance  lui  fembloit  une  calomnie 
digne  de  Tenter.  Elle  s'habilloit  fimple-^ 
ment,  avoit  un  air  réfcrvé,  un  maintien 
modefte.  Elle.n'aîloit  dans  les  ailem.blces 
que  pour  y  rendre  des  vifites  indifpenfa- 
bles.  Célimenea  changé  de  compagnie; 
elle  a  changé  aufli  de  caraâ:ere.  Elle  vit 
aujourd'hui  avec  des  gens  du  monde;  elle 
va  à  rOpéra.  Elle  fourit  lorfqu*on  dé- 
chire la  réputation  des  perfonnes  dont 
eUe  fe  dit  Taciie.  Elle  mxédit  lorfqu'elle- 
en  a  ToccaCon.  Elle  blâme  les  prudes^ 
tourne  en  ridicule  les  dévotes.  Enfin  ^ 
Célimene  eft  toute  autre  qu'elle  n'étoit 
il  y  a  fix  mois.  Que  faut-il  pour  la  ra- 
mener àfon  premier  état,  &  la  faire  une 
féconde  fois  dévote  ?  Il  n'efl  queftion 
que  de  flatter  fon  amour-propre.  Dès 
qu  elle  ne  fera  plus  qu'avec  des  dévots  ^ 
«Hé  voudra  en  être  louée  ^  Ôc  reprendra 
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îes  livres  de  la  dévotion.  Il  lui  efl  égal 
de  jouer  Dieu  ou  les  hommes ,  pourvu 
qu'elle  contente  fa  vanité. 

Aramintlie  blâme  aujourd'hui  tout  ce 
qu'elle  approuvoit  il  y  a  deux  ans.  Que 
dis-je  !  deux  ans  !  Il  y  a  trois  femaines. 
Elle  a  changé  tout-à-coup  par  une  ma- 
ladie. Elle  eft  devenue  laide.  Ceft  ce 
qui  la  portée  à  rompre  avec  deux  an- 
ciennes amies  qui  paroifîent  maintenant 
plus  jolies  qu'elle.  On  la  voycit  autre- 
fois à  tous  les  Spedacles  &  à  toutes  les 
promenades.  Ccndamnéeaujourd'huipar 
elle-même  à  ne  pas  fortir  de  fa  maifon, 
à  peine  peut-elle  fe  réfoudre  à.recevoir  du 

monde  chez  elle;  ôcc'eft  dans  une  chambre!, 
où  les  rideaux  des  fenêtres  font  exade*- 
ment  tirés.  On  diroit  qu'elle  a  perdu  fon 
père,  ou  fon  mari,  &  qu'elle  reçoit  des 
vifites  de  deuil.  Si  vous  favez  l'art  de  ré-r 
tablir  la  beauté,  vous  pourrez  rendre. 
Araminthe  à  fon  ancienne  façon  de  vivre, 
&  même  à  fes  amies. 

Dès  l'âge  de  vingt-fept  ans,  Cléobuk 

16 
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fut  nommé  Evéque  de  *  ^^  *.  Il  n'avoif 
ni  vertus ,  ni  favoir;  mais  il  étoit  fils  du 
Duc  de  *  *  *,  &  on  lai  recommanda  de 
prendre  de  bons  Grands-Vicaires.j  'igno- 
re s'il  a  fait  ce  choix  avec  discerne- 
jnent  ;  tout  ce  que  je  fais,  eft  que  Ijur 
•conférer  fcs  pouvoirs  eft  prefquc  l'uni- 
que fondion  épifcopile  quM  ait  faite. 
Voulez- vous  favoir  la  vie  quM  mené? 
J^hs  qu*il  eft  forti  a'un  lit  où  la  plume  & 
le  duvet  forment  un  fe'puîcre  ,  trois  ou 
quatre  Valetî-de-Chambre  travailLnt  à 
habiller  fa  Grandeur,  qui  fe  jette  en-> 
fuite  dans  un  fauteuil ,  où  elle  a  la  pa- 
tience d'attendre  tranquillement  l'heure 
du  ciner.  Le  Prc'Iat  rjftc  à  table  trois 
ou  quatre  heures  ,  &  remplit  fon  tfro- 
mac  de  trente  difterens  ragoûts ,  qu-i 
ont  occupé  toute  la  matinée  cinq  au 
iix  Cuifînier?.  La  digeftion  fatigue  Mon^ 
fcigneur  ;  il  eft  incapable  d'agir  Taprès- 
dî:ié.  Il  fe  replace  dv^nc  encore  dans  fon 
fauteuil.  Il  y  dort  quelques  quarts- 
dt'hsure ,  ou  il  s'y  aaaufe  à  écouter  les 
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contes  âe  quelques  Ecdifiafllques,  beau- 
coup plus  payés  pour  le  civertir  &  pour 
l'égayer,  que  pour  le  fervir  à  T Autel, 
où  il  ne  paroit  qu'une  fois  Tannée.  La 
digeftion  à  deiTii  faite  ,  il  eft  porté 
dans  fon  carroiTe  par  quatre  grande  la-» 
quais,  qui  Yy  placent  avec  autant  de 
peine  que  deux  Charretiers  mettroient 
•fur  leur  voiture  une  flatue  de  marbre. 
Le  Prélat  eft  enfaite  promené  jufqu'à 
l'heure  du  fouper.  L'air  lui  aiguifj  fap- 
petit,  6^  le  mouvement  du  carrofTedif- 
lîpe  la  pefanteur  quM  fentoit  dans  fon 
eftomac.  En  arrivant  dans  ion  Palais 
cpifcopal,  il  trouve  encore  une  table  fer- 
vie  fuperbement ,  &  il  y  refte  jufqu'à 
l'heure  où  le  fommeil  le  conduit  dans 
fon  lit.  Il  a  été  douze  heures  dans  une 
léthargie;  il  va  mourir  entièrement  pen-» 
dant  douze  autres  heures.  Ain  fi  fa  vie 
eft  compofée a'une  mort  enri^re  Se  a'une 
demi-mort.  Lorfque  Cleobule  f)rtira  de 
ce  monde  ;,  pourra-t'ii  dire  qu'il  a  vécusÇ 
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CARROSSE  S. 

T 

J_jA  foire  de  Pékin  la  plus  fréquentée 
efl:  un  défert ,  eu  égard  à  Paris.  Le  nom- 
bre des  carrofTes  y  efl:  fi  grand ,  que  les 
voitures  s'arrêtent  mutuellement  les  unes 
les  autres  dans  les  rues.  Les  gens  qui 
font  obligés  d'aller  à  pied  fe  gliflent  au 
travers  des  roues  de  tous  ces  chars  prêts 
â  les  écrafer.  On  les  prendroit  pour  des 
oifeaux  ,  qui,  dans  un  buillon  épais  ^ 
cherchent  à  fe  faire  un  paflage  au  mi- 
lieu des  branches. 

La  différence  de  ces  carroffes  a  quelque 
chofe  de  bizarre  &  de  fingulier.  Auprès 
d'un  qui  efl:  doré ,  doublé  d'un  velours  ma^ 
gnifique ,  il  en  efl:  un  autre  tout  délabré  , 
dont  les  glaces  font  remplacées  par  des 
planches  ;  les  chevaux  de  cette  miférable 
voiture,  qu'on  appelle  Fiacre ^  y  répon- 
dent parfaitement.  L'un  efl  blanc  &  bor^ 
gne  3  l'autre  noir  &  boiteux.  Cette  mul- 
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tîtude  d'équipages  fi  différens,  confon- 
dus les  uns  avec  les  autres  ,  &  arrêtés 
quelquefois  tous  également  dans  une  rue 
par  le  plus  niauvals  de  tous ,  rappelle 
dans  refprlt  d'un  Philofophe  les  gran- 
deurs j  les  richeffes  ,  la  pauvreté  &  la 
mifere,  répandues  dans  ce  monde-ci  fans 
choix,  &  bizarrement  fur  tous  les  hom- 
mes. Quelquefois  le  mortel  qui  paroît 
le  plus  foible  &  le  plus  vil, arrête  tout-à- 
coup  toutes  les  aiTaires  d'un  Royaume 
Les  grands  ainfi  que  les  petits  fe  trou- 
vent dans  le  même  cas ,  te  un  feul  évé- 
nement les  met  dans  le  même  embarras» 
Lorfqu'un  frénétique,  nédii  fang  le  plus 
vil,  aifaiïina  en  France  le  meilleur  Hoi 
qu'elle  ait  eu  ,  on  vit  une  preuve  évi- 
dente du  pouvoir  que  la  fortune  donne 
quelquefois  aux  créatures  les  plus  abjec- 
tes ,  de  produire  les  plus  grands  événe- 
mens. 

Je  reviens  au  nombre  étonnant  des 
carrofles.  Ce  qu'on  voit  dedans  n'eft  pas 
moins,  fingulier  &  bizarre  que  la  dlffé- 
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rence  de  leur  beauté.  Dans  un  char  brîf- 
lant,  on  apperçoit  une  Duchefle  cou- 
verte Q*or  &  ce  diamans,  mais  laide, 
vieille,  &-  dont  le  vifage  refljmbîe  à  un 
inorceau  infirme  de  pâte,  fur  le  juel  on 
a  mis  en  plufi^^urs  endroits  une  couche 
de  vermillon.  A  côté  de  ce  monftre  no- 
ble, ell  dans  un  fiacre  une  beauté  rotu- 
rière, vêtue  d'une  limple  étofTede  laine, 
^ui  n*a  û'ornemens  que  ceux  qu'elle  a 
reçus  de  la  nature.  Un  vieux  MagiPcrat 
dans  fa  berline  efl  occupé  peu  loin  delà 
à  la  ledure  de  quelque  requête  qui  doit 
cauferla  perte  de  deux  ou  trois  flunill es. 
Un  Petit -Maître  pefle^  jure  dans  fa  ca- 
lèche de  ce  qu'on  ofe  arrêter  un  homme 
de  fa  naiff.ince.  Il  crie  fans  celle  à  (on 
cocher ,  pa(f^ ,  p^jp^  donc ,  maraud  ;  maiS- 
il  a  beau  s'égofiller  ;  un  Prélat  gras  & 
vermeil ,  étendu  dans  le  fond  de  fon  équi- 
page, s'oppofe  à  fes  defleins.  Lui-même 
gémit  du  peu  de  refpe(5t  qu'on  a  p^ur 
fon  facré  caradlere  ;  mais  c'efl:  en  vain; 
il  faut  quM  attende  que  le  Charretier  qui 
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a  caufé  cet  embarras ,  l'ait  fait  finir» 
Voilà  un  portrait  de  la  vie  humaine. 
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Compensation  des  vices  &  des  ridicules 
chei  les  différens  Peuples, 

JL^  N  fait  de  vices  &  de  ridicules  ^  les 
différentes  Nations  ont  peu  à  fe  repro- 
cher les  unes  aux  autres.  Dans  la  plus 
grande  diverfïté  fe  trouve  la  plus  jufte 
compenfation.  Un  peuple  qui  fe  croiroit 
en  droit  d'en  méprifcr  un  autre,  pour 
quelque  défaut ,  feroit  dans  le  cas  d'un 
bolfu  qui  voudroit  fe  moquer  d'un  boi- 
teux. 

Nos  Françoifes.ne  manqueroient  pas 
de  rire,  fi  elles  voyoient  des  Perfanes 
doubler  la  largeur  de  leurs  fourcils,  par 
le  moyen  d'une  peinture  noire  dont  elles 
en  teignent  le  deilus,  &  fe  faire  dans  la 
foffette  du  menton  une  marque  violette, 
qui  3  étant  imprimée  avec  la  pointe  d'une 
lancette^  ne  peut  jamais  s'effacer.  Cepen- 
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rouge  &  du  blanc  ,  &  fur  ces  fards  dé- 
goûtans  elles  fement  de  petits  emplâ- 
tres de  taffetas  noir;  en  forte  que  leur 
vifage  ne  reflemble  pas  mal  à  la  peau 
d*un  tigre.  Cela  n'autoriferoit-il  pas  les 
Perfanes  à  prendre  leur  revanche? 

Les  femmes  de  la  Caramanie  déferte^ 
peu  contentes  de  fe  percer  une  narine, 
comme  celles  de  plufieurs  autres  pays, 
&  d'y  pafler  un  anneau,  au  bas  duquel 
il  y  a  deux  perles,  fe  percent  encore  le 
haut  du  nez,  de  y  paHent  un  fécond  an- 
neau ,  où  elles  attachent  une  agraite  de 
diamant  qui  leur  couvre  tout  un  côté 
du  nez;  femblables  à  ces  chevaux  aux- 
quels on  m^et  de  groffes  plaques  de  cui- 
vre qui  leur  pendent  du  front  fur  les  na- 
rines. Je  conviendrai,  tant  qu'oa voudra, 
que  cet  ufage  eft  ridicule  ;  mais  je  de- 
manderai aux  Européennes,  s'il  eft  beau- 
coup plus  abfurde  de  fe  percer  le  nez 
que  ks  oreilles. 

Quelquefois  nous  méprifons  mal-à- 


propos  les  autres  Nations,  quelquefois 
auffi    nous    fonames    injuftes  envers  la 
nôtre.  Nous  avons  la  modeftie  de  fup- 
pofer  qu'on  ne  trouve  que  chez  nous 
certains  défauts,  qui  pourtant  ne  nous 
appartiennent  pas  plus    qu^aux  autres 
peuples.  Si  nous  fréquentions  plus  que 
nous  ne  faifons  les  Etrangers,  nous  trou- 
verions chez  eux  tout  ce  que  nous  pen- 
fcns  n'être  que  chez  nous.  Il  y  a  fous  le 
foixantieme  degré  des  efpeces  de  finges, 
ayant  la  figure  humaine,  auxquels  nous 
donnons   en  France  lo  nom  de  petits- 
maîtres.  Les  gambades  qu'ils  font  font 
un  peu  plus  lourdes ,  les  tours  de  tête 
un  peu  moins  prompts,  les  cçillades  un 
peu  moins  vives  ;  mais  une  fi  petite  dif- 
férence ne  vaut  pas  la  peine  que  nous 
nous  arrogions  le  privilège  exclufif  d'ê- 
tre impertinens.  Il  y  a  dans  le  même 
pays  des  prétendus    beaux-efprits  qui 
n'ont  pas^le  fens  commun ,  des  gens  qui 
fe  croient   d*une  jolie  figure,  quoiqu'ils 
foient  laids  à  faire  peur.  On  y  trouve 
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fenfin  la  copie  parfaite  des  fats  &  deS 
fots  que  la  vanité  produit  chez  nous  en 
abondance.  La  différence  du  climat  3c 
du  terrein  ne  change  jamais  les  vices 
des  hommes  ;  elle  les  préfente  feulement 
fous  une  forme  un  peu  déguifée.  En 
examinant  de  près  les  habltans  des  divers 
pays  ,  on  voit  qu  ils  différent  beaucoup 
entreux  ,  par  les  habits ,  par  le  langage, 
par  les  manières  extérieures  ;  mais  qu'ils 
fe  reffemblent  infiniment  par  les  paf- 
fîons  qui  les  dominent.  Si  Ton  voyoit 
Tintcrieur  des  hommes  comme  on  en 
voit  lextérieur,  tous  les  peuples  de  lu-; 
fîiv'ers  ne  feroient  qu'une  Nation, 
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CONFERSIONS    INTÉRESSÉES 

-Li'ExEMPLE  du  Souverain  fert  eir 
tout  dérègle  à  Tes  Sujets.  S'il  eft  bon, 
^age  &  vertueux ,  ils  imitent  Tes  excel- 
lentes qualités  ;  s'il  efl  vicieux,  la  vertu 
eft  profcrite  dans  tous  Tes  Etats.  Lqs 
Courtifans ,  vils  efclaves  du  Prince ,  ado- 
rateurs ferviles  de  toutes  fes  foiDlelFes  , 
E'étudient  à  les  retracer  avec  foin  ;  la 
Ville  fuit  l'exemple  de  la  Cour ,  &  les! 
Provinces  celui  de  la  Ville. 

La  Religion  elle-m.éme  éprouve  fou^ 
vent  \qs  effets  de  cette  docilité  des  peu- 
ples à  marcher  fur  les  traces  de  leurs 
maîtres.  Un  Prince  qui  a  embraffé  une 
croyance  différente  de  celle  dtks  Sujets, 
a  d'abord  chez  tous  les  Grands  de  fon 
Etat  des  Millionnaires  qui  parlent  d'un 
ton  plus  perfuafif  que  les  Docteurs  les. 
plus  fameux.  L'ambition ,  le  deiîr  de 
plaire  au  Souverain,  l'efpoir  des  récom-* 
f  enfes^  enfin,  prefque  toutes  les  paffions 
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les  plus  fortes  prêchent  aux  Courtlfans 
la  doctrine  du  Prince,  &  la  leur  perfua- 
dent  aifément.  Il  eft  inipofiible  qu'après 
cinq  ou  fix  règnes ,  tousles  Grands  d\in 
Etat  n'aient  pas  changé  de  religion. 
Des  le  fécond  Koi  Luthérien ,  il  n'y  eut 
plus  de  Nobles  Catholiques  en  Suéde. 
Sous  le  troifieme ,  toute  la  Ncblefle 
Françoife  abandonna  le  Protefcantifme. 
On  a  vu  les  Heffois  changer  trois  fois 
de  croyance,  pour  fc  conformer  à  celle 
de  leur  Landgrave. 

Quand  une  fois  les  Principaux  d\m 
Etat  ont  embraiTé  la  religion  du  Prince, 
il  faut  abfolument  que  tôt  ou  tard  les 
fnr.ples  Particuliers  fe  laiflent  aller  au 
torrent.  Perfonne  ne  veut  être  d'une 
Sede  dc'daignée  parla  NoblefTe,  &  qui 
éloigne  de  la  Cour  &  des  Grands.  La 
vanité  agit  auiïi  efficacement  fur  le  cœur 
d'un  fimple  Bourgeois ,  que  fur  celui 
d'un  Gentilhomme  ;  Se  il  n'eft  pas  juf- 
quau  menu  peuple  qui  ne  devienne 
enfin  fenfible  au  décri  de  fa  croyancCi^ 
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Si  les  changemens  dereliglon  qu  on  voit 
arriver  dans  les  Etats  ne  viennent  fouvent 
que  des  pafllons  humaines ,  la  plupart  des 
converfions  particulières  n'ont  pas  une 
fource  plus  refpedable.  Une  jeune  fille 
Proteftante  fe  met  dans  un  couvent,  & 
s'y  fait  Catholique,  pour  fe  fouftraire 
à  la  puifTance  paternelle,  &  pour  obte- 
nir, à  la  faveur  de  fon  changement  de 
religion,  ce  que  les  Loix  civiles  défen-- 
doient  de  lui  accorder.  Un  jeune  liber- 
tin ,  accablé  de  dettes,  fe  fauve  en  Hol- 
lande ;  dans  Tefpoir  d  y  trouver  plus  ai- 
fémentde  quoi  vivre,  il  devient  Protef- 
tant ,  jufqu  à  ce  qu'il  y  ait  un  vaifleau 
qui  parte  pour  Conftantinople  ;  alors  il 
préfère  Mahomet  à  Calvin  ,  &  va  fe 
faire  Turc. 

J'ai  connu  plufieurs  de  ces  prétendus 
Convertis  qui  avoient  déjà  changé  trois 
ou  quatre  fois  de  communion.  Ils  avoient 
fans  doute  regardé  les  différentes  Sec- 
tes où  ils  étoient  entrés  comme  de  bon^ 
nés  Auberges    ou   on   les  nourriÛToit 
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gratis.  Ils  y  reftoient  tandis  qu'ils  étoîent 
bien  traités;  dès  que  la  bonne  chère 
commençoit  à  diminuer ,  ils  changecicnt 
de  logement, 

lîeil;  certain  qu  ii  y  a  quelques  per- 
fonncs  qiii  changent  de  croyance  ,  parce 
qu  elles  font  véritablement  perfuadées. 
On  ne  peut  que  louer  ^eur  conduite. 
L  amour  de  la  vérité  eft  cher  à  tous  les 
cœurs  vertueux.  ProfeiTer  une  religion 
qu  on  ne  croit  pas ,  c'ell:  mentir  à  cha- 
que inftant,  ceft  tromperies  hommes  , 
ceft  jouer  le  Ciel,  ceft  fc  manquer  à 
foi-même;  mais  il  eft  fi  peu  de  gens  qui 
changent  de  religion  par  des  motifs  aulli 
refpedables ,  qu'on  ne  fauroit  trop  fe 
défier  des  nouveaux  Convertis ,  ni  les 
foumettre  à  des  épreuves  trop  rigou- 
reufes. 

Qui  font  ces  Catholiques  qu  on  voit 
arriver  tous  les  jours  en  Hollande,  en 
Suifîe,  en  Allemagne,  &s y  faire  Calvi- 
niftes ,  Luthériens  ,  Anabaptiftes ,  fui- 
yant  la  Sede  dont  eft  le  premier  Minif- 

Ut 
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Leà  femmes  font  prefque  toutes  ou  în^ 
différentes  ou  inconftantes.  On  en  trouve 
beaucoup  qui  ,    foit  par  timidité  ,   foit 
parce  qu'elles   n'ont  point    été  recher- 
chées ,  vieilliffcnt  &  meurent  fans  avoir 
fenti  les  atteintes  de  l'amour  ;  mais  il  eft 
bien  rare  d'en  rencontrer ,  qui ,  ayant  ai- 
mé une  fois  5  s'attachent  conftamment  à 
leur  amant,  &  renoncent  pour  toujours  à 
tout  autre  engagement.  Le  plaifir  de  faire 
une   nouvelle  conquête  flatte  i'amour- 
propre  ;  celui  du    changement  ranime 
les  defirs.  Il  efi:  difficile  qu'une  femme  , 
quia  éprouvé  les  douceurs  d'une  pafîion 
naifiante,  ne  fouhaite  pas  de  les  faire 
renaître.  L'amour ,  ainfî  que  toutes  les 
autres  paflions ,    perd    en  vieilliflant  : 
la  langueur  prend  la  place  de  cette  vi- 
vacité,  de  cet  em.prefTemient  qui  le  ren- 
doit  fi  aimable  dans  fon  enfance.  Quand 
il  ne  faut  pour  lui  rendre  toute  fon  ar- 
deur &  tous  fes  charmes  que  lui  faire 
changer  d'objet  ,   la  tentation   t9i  bien 
forte.  La  nonchalance  feule  peut  faire 

K3 
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une  femme  Infenfible  ;  & ,  pour  en  rendre' 
une  fidelle ,  il  faut  de  la  grandeur  d'ame 
&  de  la  probité. 

Les  véritables  coquettes  peuvent  fe 
divifer  en  deux  clafTes ,  n  j'ofe  me  fervir 
de  ce  terme.  La  première  comprend  les 
femmes  qui  veulent  être  véritablement 
aimées  ,   8<.  qui,  contentes  d'avoir -plu- 
sieurs adorateurs ,  ne  s*engagent  jamais. 
Elles  rcîTembîent  à  ces  dangereufas  Syre- 
nés  5  célèbres  par  les  ouvrages  des  Poe- 
tes ,  dont  le  chant  mélodieux  étoit  un 
piège  mortel  pour  ceux  qui  ofoient  Td- 
couter.  On  ne  peutfe  garantir  de  leurs 
attraits  ,  de  leurs  agaceries ,   de  leurs 
manières  douces  &  affedueufes,de  leurs 
avances  engageantes  ,  qu'en  fermant  les 
yeux  pour  ne  pas  voir  leurs  charmes ,' 
&  en  fe  bouchant  les  oreilles  pour  ne 
pas  entendre  leurs  difcours.  Ceft  en  vain 
au  un  hom.m.e  fe  jflatteroit  de  conferver 
adez  de  fageffe,  pour  être  maître  de  lui- 
même  5   dans   le   commerce  journalier 
d'une  coquette  qui  cherche  à  lui  plaire. 
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îfmcnle  joint  à  un  efprlt  enjoué  Se 
tîaturel  toutes  les  grâces  de  la  beauté. 
Ses  yeux  font  pleins  de  feu  ;  fa  bouche 
eft  le  féjour  des  ris  ;  fa  gorge ,  celui  des 
amours  ;  fa  taille  eft  parfaite.  Elle  paroît 
fîmple  dans  fes  manières  ,  ingénue  dans 
fes  difcours,  fincere  dans  fes  politelfes. 
On  eft  féduit  par  tant  d'appas  ;  on  perd 
fa  liberté  fiins  s  en  appercevoir  ;  de  Ton 
eft  déjà  dans  le  plus  étroit  efclavage , 
qu*on  penfe  n'être  encore  que  Tadmira- 
teurdlfménie.  On  reconnoît  enfin  qu'on 
eft  fon  amant ,  on  le  lui  dit  ;  elle  Técoute 
fans  dépit  5  &  Ton  conçoit  une  efpé- 
rance  qui  achevé  de  rendre  fon  triom- 
phe affuré.  Dès  qu'elle  eft  perfuadée 
qu'elle  ne  fauroit  perdre  fa  conquête  , 
elle  fe  montre  telle  qu'elle  eft.  La  fierté 
prend  la  place  de  la  politeffe;  ladifhmu- 
lation,  celljde  la  fincérité.  On  fenttrop 
tard  qu'on  s'eft  laiffe  tromper  à  des  ap- 
parences ftatteufes  ;  il  faut  fe  réfoudre  à 
languir  dans  les  fers  d'un  tyran  ingrat  & 
hautain.  La  feule  confolation  que  Ton 
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ait  5  c  eft  de  fonger  aux  autres  malheu- 
reux qu'a  fait  Ifmcnie ,  &  à  ceux  qu  elle 
fera  encore. 

Les  femmes  qui  compofent  la  féconde 
cîaffe  de  coquettes  ,  font  pljs  méprifa- 
bles  que  celles  de  la  première  ;  mais 
beaucoup  moins  dangereufes.  Ce  n'efl: 
pas  pour  flatter  leur  vanité  qu'elles  veu- 
lent avoir  plufîeurs  amans  ;  mais  pour 
contenter  tous  les  goûts  que  leur  donne 
leur  tempérament.  Les  défauts  de  la 
coquette  indiPférente  viennent  du  déré- 
glem.ent  de  fon  efprit  ;  ceux  de  la  co- 
quette galante,  de  la  corruption  de  fon 
cœur.  La  première  fe  fait  haïr ,  la  fé- 
conde fe  fait  méprifer. 

Les  coquettes ,  de  quelque  caradere 
qu'elles  foient ,  ne  perdent  point  l'envi'e 
de  plaire  en  vieilliifant.  Elles  fe  perfua- 
dent  qu'elles  ne  reçoivent  du  tems  aucun 
outrage  ;  elles  ne  comptent  les  années 
que  pour  favoir  le  nombre  de  celles  des 
autres  femmes.  Perfuadées  apparemment 
que  le  vifage  ne  dément  point  l'âge  qu'el- 
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les  fe  donnent,  lorfqu'elles  ont  quarante 
ans,  elles  en-ôtent  dix  ;  fî  elles  en  ont 
cinquante  ,   elles  en  ôtent  quinze.  La 
fouflradion  augmente  à  mefure  que  le 
nombre  croît  ;  elles  confervent  les  ma- 
nières enfantines  &  mignardes  qu'elles 
avoient  à  feize  ans  ;  elles    mettent  du 
rouge,  des  mouches,  des  rubans.  Ces 
ornemens  ne  fervent  qu'à  \qs  rendre  ridi* 
cules  ;  ils  paroifTent  auffi  déplacés  chez 
elles  ,   qu  un  point  d'efpagne  fur  -  doré 
îe  feroit  fur  une  étoffe  grolïïere  &  ufée. 
Mais  lamour-  propre  les  aveugle  au  point 
de  ne  pas  s'appercevoir  que    la  même 
parure   qui   les    embelîifToit    dans  leur 
jeunefle ,  les  enlaidit  dans  leur  vieillefîe. 
Il  efi  des  femmes  dont  on  pourroit 
dire  qu'elles  réunifient  les  deux  genres  de 
coquetterie.  Obéiffant  à  la  fois  à  la  va- 
nité &  au  fentim.ent ,  ou ,  fî  vous  voulez  , 
au   tempérament ,    elles  ont  des  amans 
dont  elles  font  trophée ,  &  qui  ne  font 
en  quelque  façon  que  pour  la  parade;  de 
des  amans  qu'elles   aiment ,  &  qui  ne 
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dor/ent  qu*au  penchant  les  préférences 
qu'elles  leur  accordent.  Telle  fut  la  fa- 
meufe  Defmar ,  qui  fuccéda  à  la  Champ- 
m^flé  ,  &:  qui  difputa  à  la  Duclos  le  prix 
de  la  déclamation.  Le  Duc  Régent 
Taima  avec  paiîion.  Un  amant  de  cette 
volée  flatta  fon  orgueil ,  mais  ne  fixa 
pas  fatendrelFe.  Baron  a  voit  un  fils  dont 
elle  étoit  éperduement  amoureuie.  Le 
Prince  apprit  qti'on  le  facrifioit  à  un 
Comédien  ;  il  fe  plaignit ,  il  gronda ,  il 
menaça  ;  tout  cela  fut  inutile  ;  &  la  DeC- 
mar ,  forcée  de  s'expliquer  entre  lui  & 
fon  rival ,  avoua  qu'elle  aimoit  mieux 
les  coups  de  pied  que  lui  donnoit  Ba- 
ron y  que  les  préfens  dont  le  Duc  la 
combloit.  Cela  ne  Tempécha  pas  de  fe 
livrer  au  plus  mortel  chagrin  ,  lorfque 
ce  Prince  l'abandonna  entièrement.  L'a- 
mour-propre &  le  dépit  produifirent  le 
même  eftét  qu'auroit  pu  faire  une  véri- 
table jaloufie  5  èc  peu  s'en  fallut  que  la 
Defmar  ne  mourût  de  douleur  ,  pour 
un  homme  qui  lui  étoit  indifférent. 
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Si  !a  vanité  engage  fouvent  les  co* 
quettes  à  ménager  des  amans  qu'elles 
n'ont  jamais  aimés  ^  un  autre  motif  les 
porte  quelquefois  à  ménager  ceux  qu'el- 
les n'aiment  plus  ;  c'eft  la  crainte  qu'elles 
ont  de  dégoûter  un  nouvel  adorateur, 
qui  feroit  peut-être  fcandalifé  qu'on  trai- 
tât indignement  celui  qui  l'a  précédé,  & 
qui  pourroit  penfer  qu'un  pareil  fort  lui 
feroit  réfervé. 

Il  efl:  affez  pîaifant  que  la  moitié  des 
amans  que  les  coquettes  ménagent  en- 
core, après  qu'elles  ont  rompu  à  demi 
avec  eux  ,  ne  foient  redevables  qu'à 
leurs  rivaux  de  ces  attentions,  &  que  le 
feul  foulagement  qu'ils  aient  dans  leur 
malheur,  vienne  du  même  endroit  qui 
caufe  leur  infortune.  Les  bienféances 
qu'une  femme  eft  forcée  de  garder  quel- 
quefois ,  pour  un  homme  dont  elle  eft 
dégoûtée ,  font  l'épreuve  la  plus  dure 
où  l'on  puifTe  mettre  fa  politique  de  fa 
diffimulation.  Donner  à  un  amant  un 
congé  abfolu  ,  le  lui  fignifier  dans  les 
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formes ,  c'efl  là  une  chofe  très-alfée  à  exé- 
cuter ;  il  ne  faut  pour  cela  que  de  f  ef- 
fronterie &  de  la  hardieffe  :  ces  qualités 
font  toujours  le  partage  des  coquettes, 
]\ï?-is  fiatter  un  homme  qu'on  hait ,  ef- 
fuyer  hs  reproches  &  fes  plaintes,  ne 
pouvoir  lui  dire  qu'on  en  eft  ennuyée, 
c'eft  un  effort  digne  de  la  plus  profonde 
politique.  Des  coquettes  ,  après  avoir 
exercé  vingt  ans  leur  métier  ,  ont 
échoué  très-fouvent  dans  ce  chef-d*œu^ 
vre.  La  vivacité  fa  emporté  fur  la  diffi-^ 
mulation  ;  elles  ont  parlé  malgré  elles  , 
&  fe  font  mifes  dans  le  rifque  de  perdre 
en  même  tems  l'amant  ancien  &  le  nour 
veau. 
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COURTISJNS. 

T 

J_^  ES  Courtifans  en  général  font  auiïî 
bas  &  timides  devant  le  Souverain  &les 
Miniftres ,  qu'ils  font  pleins  de  hauteur 
èc  de  confiance  avec  les  gens  qui  leur  font 
inférieurs.  Tour  à  tour  orgueilleux  8c 
rampans  ,  ils  fe  récompenfent  à  la  Ville 
par  des  airs  hautains,  ridicules  &  infup- 
portables  ,  des  mortifications  qu'ils  ef- 
fuient  à  la  Cour.  Si  quelqu'un  avoit  trop 
à  fe  plaindre  des  hauteurs  d'un  de  ces  ef- 
claves  de  la  faveur  ,  je  luiconfelllerois, 
pour  toute  vengeance,  d'aller  le  voir  au 
fouper  du  Roi. 

\Jn  Courtifan  qui  feroît  pour  Dieu  la 
moitié  de  ce  qu'il  fait  pour  obtenir  un 
jegard  favorable  du  Prince  ,  mériteroit 
d'être  canoniié  comme  Martyr.  On  re- 
garde comme  un  prodige  &  comme  une 
chofe  incroyable^que  Saint  Simeon  Sty- 
Jite  ait  paiîé  vingt  années  fur  une  co- 
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lonne  de  trente  pieds  de  hauteur.  Il  efl 
peu  de  Courtifans  âgés  de  foixante  ans, 
qui  n'en  aient  paflé  quarante  dans  Tanti- 
chambre  du  Roi  ou  celle  du  Miniftre. 

En  cherchant  quel  étoit  Tappas  qui 
pouvoit  engager  les  Courtifans  à  renon- 
cer à  leur  liberté  ,  quelquefois  à  déran- 
ger leur  fortune  ,  pour  courir  après  de 
vaines  diftindions ,  qui  leur  font  même 
quelquefois  refufécs ,  j*ai  découvert  avec 
une  extrême  furprife ,  que  le  defir  de  paf- 
fer  dans  Tcfprit  du  vulgaire  pour  des 
gens  d'importance  ,  de  de  trancher  du 
Souverain  deux  ou  trois  momens  dans 
la  journée ,  les  rendoit  efclaves  toute 
leur  vie.  Lorfqu'un  Courtifan  part  de 
Paris  au  fortir  de  TOpéra,  pour  fe  ren- 
dre en  p  )fte  au  fjuper  du  Roi ,  je  crois 
voir  un  Comédien  condamné  à  une  pri- 
fon  perpétuolla  ,  d'où  on  le  fait  fortir 
une  heure  chaque  jour  pour  aller  jouer 
le  rôle  de  Marquis  ou  d'homme  à  bonne 
fortune. 

La  préfence  du  Prince  ou  du  premier 
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une  jambe.  Ceft  l'indifFérence  des  Princes 
fur  une  pareille  démence,  qui  fait  la  dif- 
férence des  ufages  des  Courtifans  anciens 
&  modernes.  N'imitent-ils  pas  autant 
qu'ils  peuvent  dans  ce  tems  les  défauts 
de  famé  de  leur  Maître  ,  parce  que 
cette  imitation  les  conduit  aux  honneurs  ? 
Ne  font-lh  pas  ivrognes  auprès  d'un  Roi 
qui  aime  le  vin  ?  Débauchés ,  impudi- 
ques ,  s'il  a  du  goût  pour  les  femmes  ? 
Sans  religion  ,  s'il  eft  athée  ?  Eh  !  quoi, 
eft-il  plus  honteux 5  plu?  infenfé  de  dé- 
figurer i'ame  que  le  corps  i? 
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C  O  M  M  E  R  C  E. 
T 

J^ES  Chinois  penfent  far  Tétat  des  Com- 
merçans  d'une  manière  bien  différente 
de  la  nôtre.  Ils  le  regardent,  après  celui 
de  Laboureur,  comme  le  plus  utile  &  le 
plus  rs.  fpeclable.  Les  Mandarins  ne  fe 
font  point  une  honte  de  négocier.  Les 
Lettrés  même  les  plus  célèbres  unilfent  le 


Commerce  avec  les  Eellcs-Lettres.  Et 
pourquoi  ces  deux  chofes  feroient-elles 
incompatibles?  Un  Sage ^  un  Philofophe, 
un  bon  Patriote ,  ne  doit-il  pas  tâcher 
de  fe  rendre  le  plus  utile  qu'il  lui  eft  pof- 
fiLle  à  fes  Concitoyens  ?  Un  favant  Né- 
gociant les  Inftruit  &  les  enrichit; il  cul- 
tive leur  efprit^  leur  procure  les  moyens 
de  vivre  dans  l'abondance.  Les  Arts  3c 
les  Sciences  languifTent  toujours  dans 
les  pays  qui  font  pauvres  3c  mlferables> 
il  convient  que  ceux  qui  veulent  les  faire 
fleurir,  fourniffent  des  fccours  utiles  à 
ceux  qu'ils  invitent  à  les  cultiver. 

Quant  aux  Magiflrats,  comme  il  eft 
effentiellement  néceffaire  qu'ils  foient 
riches ,  3c  que  Ton  n'a  que  trop  de  preu- 
ves que  la  pauvreté  a  fait  fouvent  com- 
mettre des  injuftices  à  plufieurs ,  dont 
ils  ne  fe  fuflent  point  rendus  coupables  , 
s'ils  avoient  été  moins  indigens ,  il  eft 
très-utile  que  le  Commerce  leur  four- 
nifl'e  le  moyen  de  fe  procurer  toutes  les 
commodités  de  la  vie.  Un  Juge  indigent 
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doit  être  doublement  vertueux.  Le  bien 
de  la  Société  demandant  qu'on  prenne 
toujours  les  précautions  requifes,  pour 
prévenir  tous  les  inconvéniens  qui  peu- 
vent arrêter  le  cours  de  la  Juftice ,  on 
doit  5  autant  qu'il  eft  poffible ,  ne  point 
confier  à  des  gens  pauvres  les  Charges  de 
Judicature.  Un  Souverain  doit  donc 
pourvoir  aux  befoins  de  ceux  à  qui  il 
confie  la  vie  &  les  biens  de  fes  Sujets, 
La  meilleure  manière  dont  il  pulfTe  agir 
pour  cet  effet  ,  &  la  plus  commode  , 
c'eftde  leur  procurer  par  le  Com.merce, 
des  richelFes  qu'il  n'eft  point  obligé  d'oter 
de  fes  coffres  ,  ou  de  prendre  dans  la 
bourfe  de  fes  Sujets. 

En  vain  voudroit-on  oppofer  à  cet. 
ufage  5  aufîî  utile  que  néceflaire  ,  la  né- 
celTité  où  font  les  Juges  de  donner  une 
partie  de  leur  tems  à  l'étude  des  Loix& 
à  la  décilîon  de*  procès  ;  il  leur  en  refte 
toujours  aflez  pour  régler  leurs  propres 
affaires.  D'ailleurs  un  Commerçant  n'en- 
tre point  dans  le  détail  journalier  des 
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ïîmples  Marchands  :  dans  deux  heures  iî 
termine  quelquefois  tout  ce  qu'il  doit 
faire  pendant  trois  &  quatre  mois.  Enfin 
Texpérience  dément  cette  objeâ:ion  ;  les 
Mandarins  à  la  Chine  ne  dédaignent  pas 
le  Commerce,  &;  n'en  rendent  pas  moins 
exaétement  la  juftice.  Nous  avons  même 
en  Europe  des  exemples  fenfibles  de  la 
polfibilité  d'alîier  avec  fligefle  &  avec 
prudence  ,  les  talens  du  Commerçant 
avec  ceux  du  Juge.  Combien  n'y.  a-t-il 
pas  de  riches  Hollandois ,  qui,  peu  con- 
tens  de  faire  fleurir  leur  Patrie  par  leurs 
confeils  &  par  leurs  décifions  ,  l'enri- 
chiilent  encore  par  leur  attachement  au 
Commerce  ?  Il  efl:  tel  Marchand  Hollan- 
dois  5  qui ,  devenu  Membre  des  Etats- 
Générr.ux  ou  du  Confeil  d'Etat ,  décide 
de  la  guerre  ou  de  la  paix  dans  toute 
l'Europe.  Qui  peut  douter  qu'un  pareil 
Négociant  ne  foit  un  homme  refpec- 
table  aux  yeux  de  tous  les  gens  fenfés  ? 
Si  le  Négoce  n'eil:  point  incompatible, 
dans  les  Etats  où  l'on  penfe  fagement. 
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avec  Tétat  d'homme  de  Lettres  &  avec 
celui  de  Magiftrat,  il  doit  l'être  encore 
moins  avec  celui  du  Gentilhomme,  qui 
ordinairement  mérite  le  titre  de  noble 
faine'ant.  Ne  voilà-t'il  pas  une  plaifante 
gloire ,  que  celle  qui  confifie  à  ne  rien 
faire  ,  à  méprifer  le  moyen  le  plus  licite 
pour  acque'rir  les  richelTes  qu'on  fouhaite 
ardemment,  &  qu'on  voudroit,  s'il  étoit 
poffible,  fe  procurer  par  des  expédiens 
cent  fois  moins  glorieux  que  ne  l'eft  le 
Commerce  !  Lorfque  je  vois  un  Gentil- 
homme à  demi  ruiné,  ne  fâchant  prefque 
de  quel  bois  faire  flèche ,  m_éprifer  un 
riche  Négociant,  &  craindre  de  l'imiter, 
je  crois  appercevoir  un  infenfé,  qui  près 
de  mourir  de  faim ,  ne  veut  point  pren- 
dre de  nourriture,  parce  que  celui  qui 
la  lui  préfente  ne  conferve  pas  dans  fon 
coffre  un  vieux  parchemin  figné  par 
Charles«^Quint. 

Les  Anglois  n'ont  point  eu  la  fotte 
vanité  d'avilir  le  Commerce.  XJirNézo- 
ciaiit  chez  eux  eft  un  homme  qui  tient 
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un  rang  diftingué ,  &  qui  fait ,  en  acqué- 
rant des  richefles^en  procurer  à  fa  Patrie, 
On  trouve  communément  dans  ce  pays 
des  fils  de  Chevaliers  qui  commercent  ; 
&  il  eft  arrivé  même  quelquefois  que  des 
Lords  n'ont  pas  cru  qu'il  fut  honteux  à 
leurs  frères  &  à  leurs  enfans,  de  devenir 
Négocians. 

L'idée  qu'on  a  des  Marchands  en  An- 
gleterre les  rend  entièrement  diftérensde 
ceux  qu'on  voit  chez  les  autres  Nations, 
Comme  leur  état  n'a  rien  qui  ne  doive 
leur  élever  le  cœur,  ils  penfent  d'une 
manière  prefque  inconnue  aux  Négo- 
cians François ,  Allemands,  Flamands, 
Efpagnols  te  Italiens.  Ils  font  aulTi  fenlî- 
blés  à  la  gloire  qu'au  defir  d'amaifer ,  de 
s'intéreffent  autant  au  bonheur  de  leur 
Patrie,  qu'àleur  félicité  particuliere.Cette 
façon  de  penfer  eft  une  des  principales 
caufes  de  l'état  brillant  de  leur  Com- 
merce. A  Londres  ,  chaque  Particulier 
négocie  pour  lui  &  pour  fon  pays,  & 
l'amour  de  la  Patrie  entre  même  dans 
les  affaires  d'intérêt. 
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Da  n  g  ers    de    la    Profpéritc: 
Inconjlance  de  la  Fortune. 

T 

l^Es  Philofophes  qui  ont  le  plus  étudié 

Je  cœur  humain  ,  ont  regarde' l'union  de 
la  fagefTe  &  de  la  profpérité,  comme  une 
chofe  prefque  impoffible.  Epicure  luin 
même  qui  ne  demandoit  certainement  pas 
une  fageffe  trop  auftere  ,*difoit  quil  ne 
trouvoit  rien  de  fi  rare  qu'un  homme 
heureux ,  véritablement  fage.  Il  femble 
que  la  fortune  foit  une  magicienne,  qui, 
par  les  charmes  dangereux  ,  prive  du 
jugement  ceux  à  qui  elle  accorde  fes  fa- 
veurs. Il  eft  peu  de  gens  qui  aient  lame 
aiTez  forte  pour  pouvoir  fe  défendre  des 
pièges  qu  elle  tend ,  &  \q^  plus  grands 
hommes  ne  fe  rapprochent  que  trop  fou- 
vent  fur  ce  point  des  hommes  ordinaires. 
La  prévention  &  lorgueil  femblent 
être  deux  vices  inféparables  de  la  bonne 
fortune.  L  amour-propre,  qui  a  tant  dm- 
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fluence  fur  les  hommes  ,  leur  perfuade 
aiiement  qu'ils  doivent  attribuer  à  leur 
feul  mérite  ce  qui  n  cft  qu  un  pur  etfet 
du  hafard.  Tel  a  fait  tout  ce  qu  il  falloit 
pour  échouer  ,  ^  fe  fercit  perdu  cent 
fois,  fi,  par  des  faveurs  inouies,  la  fortune 
n'eut  pris  plaifir  à  corriger  fes  impru- 
dences ,  qui  pourtant  croit  ne  devoir  fes 
fuccès  qu'à  fa  prévoyance  ôc  à  fa  péné- 
tration. 

Uôrguell  fuit  de  près  la  prévention ,  &: 
achevé  de  priver  l'elprit  des  confeils  qu'il 
pourroit  recevoir  ;  il  le  rend  aveugle  & 
fait  fur  lui  le  même  etfct  qu'une  lumière 
trop  éclatante  fur  la  vue  :  elle  l'offufque 
&  en  ôte  l'ufage. 

Si  nous  examinons  dans  Thiftoire  an- 
cienne &  dans  la  moderne  ,  le  caradtere 
de  ceux  qui  ont  été  le  plus  favorifésdela 
fortune  ,  nous  trouverons  qu'ils  font  de- 
venus ordinairement  plus  méchans  par 
les  heureux  fuccès  qu'ils  ont  eus.  Alexan- 
dre en  fortant  delà  Grèce  étoit  vertueux 
6c  humain  :  après  avoir  vaincu  les  Per- 

fes. 
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fes ,  il  devint  débauché  &  cruel  ;  il  fit 
périr  plufieurs  de  fes  Capitaines  ;  il  or- 
<ionna  quon  expofàt  Lyfimachus   aux 
têtes  féroces;  il  tua  Clytus  dans  un  fef- 
tin  ;  \\  fe  fervit  de  l'Eunuque  Bagoas  à 
\m  ufage  honteux  ;  enEn  1  orgueil  que 
lui  infpiroit  fa  bonne  fortune  ,  le  rendit 
pilez  infenfé  p  jur  exiger  qu  an  le  regar- 
àit  comme  un  Dieu.  Sylla  ne  rem'plit 
Rome  de  meurtres  &  de  carnage  qu  a^ 
près  que  la  fortune  eut  couronné  toutes 
fes  entreprifes.  Ses  protcriptlons  furent 
^es  élites  de  ks  fuccès ,  &  il  mérita  le 
furnom  de  barbare  des  qu  il  eut  obtenu 
celui  d'heureux.  Henri  III  étoit  né  pour 
^tre  un  Prince  vertueux  ,  mais  hs  fa- 
veurs dont  la  fortune  femblaraçcabler, 
tandis  qu'il  n  étoit  encore  que  Duc  d'An- 
jou, altérèrent  la  bonté  de  fon  caradère; 
il  eût  toujours  été  jufte  s'il  n'avoit  jamais 
été  heureux. 

Ce  n'eft  pas  feulement  chez  les  Prin>- 
ces  que  la  profpérité  produit  de  fi  funef- 
te.  €f}^ts  ;  on  trouve  tous  les  jours  dans 
Tome  L  T 
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llafoclété,  de  fimples  particuliers  que  le 
bonheur  rend  infupportables.  Il  eft  im- 
pclîlble  de  réfifter  à  leur  orgueil  ;  ils  font 
ientir  dans  leurs  moindres  difcourslafu- 
périoritéquils  croient  avoir  fur  le  rcfte 
des  hommes.  Ils  rapportent  tout  à  eux« 
mcmQS ,  perfuadés  que  la    nature  doit 
faire  pour  eux  ce  que  fait  la  fortune. 
Leurs  geftesfont  auiîi  infultans  que  leurs 
propos  s  leurs  idées,  leurs  exprefTions, 
leur  ton  ,  leurs  manières  ,  tout  contri- 
bue à  les  rendre  odieux ,  &  la  haine  qu'on 
leur  porte ,  reflue  fur  tous  ceux  que  la 

fortune  favorife. 

On  accufefouvent  certaines  gens  d'en 
haïr  d'autres  qui  ne  leur  ont  jamais  fait 
de  mal ,  &  de  ne  les  haïr  que  parce  qu'ils 
Jes  voient  jouir  d  une  grande  profpérité. 
Ccft  dans  l'infolence  des  perfonnesheu- 
reufes  qu'il  faut  chercher  les  raifons  de 
cette  antipathie.  On  juge  ordinairement 
de  tous  les  hommes  par  ceux  qu'on  con- 
-noît.  On  n  a  vu  que  de  l'orgueil  &  de 
rinfolence  dans  les  favoris  de  la  fortune^ 
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avec  quî  on  a  eu  rapport.  On  feperfuade 
qu'ils  ont  tous  le  même  efprit&  le  même 
caraetere  ;  je  veux  croire  qu'il  arrive 
<îuelquefois  qu'un  pareil  jugement  fe 
trouve  faux  ;  mais  comme  cela  eft  infi- 
niment rare  ,  on  ne  peutgueres  le  taxer 
a  être  mconfîdéré. 

La  fierté  &  l'orgueil  des  gens  qui  font 
dans  la  profpérité,  vont  quelquefois  fi 
loin,  qu'ils  deviennent  non -feulement 
infupportables  à  tous  ceux  ave^  fefquels 
lis  ont  quelque  affaire,  mais  encore  à 
eux-mêmes.  Ils  ne  fauroient  fupporter 
les  faveurs  de  la  fortune  fans  en  être  ac- 
cable's.  Leur  ame  reflemble  à  ces  efto- 
macs  foibles  &  ruinés ,  incapables  de  di- 
gérer les  viandes  fortes  &  fucculentes  , 
qui  envoient  au  cerveau  des  vapeurs  quî 
offufquent  l'efprit.  Ils  fe  rappellent  au 
milieu  des  fuccès  qui  leur  arrivent,  des 
chofes  qui  les  indifpofent  contre  eux- 
mêmes  ;  leur  orgueil  les  tyrannife  à  me- 
fure  que  la  fortune  les  élevé,  &  ils  ont 
dans  leur  amour-propre  un  ennem,i  irri- 
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conclUable,  quife  fert  contre  eux  mêmes 
de  leur  profpérité. 

Plautin  étoit  vertueux  &  raifonnable 
tandis  qu'il  vécut  dans  une  me'diocrité 
qui  fuffifoit  à  peine  à  fes  befoins.  La  for- 
tune l'arrache  tout  à  coup  de  l'état  où  il 
étoit,  &  l'élevé  par  degrés  jufqu'aux 
poftes  les  pUis  çminens.  Mais ,  par  de- 
grés auffi  5  Pîautin  a  perdu  tout  ce  qu'il 
y  avoit  en  lui  cje  raifon  ^  de  vertu.  A 
rnefureq/ila  occupé  les  différentes  pla- 
ces par  où  le  fort  l'a  fait  paffer  ,  il  s'eft 
ijr.aginé  pofTéder  les  ^^lens  qu'elles  exi- 
geoicnt>  Autant  il  s'eftime  lui-même, 
autant  méprife-t-il  tous  les  gens  qui 
avoient  autrefois  ([ucliue  liaifon  avec 
lui.  Il  ne  tient  pas  à  lui  qu'on  ne  croie 
dans  le  Public  que  fon  père  &  fa  mert? 
i^îe  font  pas  fes  parens.  Enfin  l'orgueil  de 
plautin  parvient  au  point  qu'il  fe  bait 
lui-même;  il  fe  rappUe  fans  cefTe  avec 
douleur  fon  premier  état  ;  il  voudrolt, 
■fil  étoit  poiîible,  n'être  pas  lui-mém.e.  11 
peurt  de  triftelle  ,   parce  qu'il  na  pa^  | 
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toujours  été  ce  qu'il  eft  ;  Se  le  fbuveriîy 
de  la  moitié  de  fa  vie,  eft  pour  lui  ùii 
fupplice  affreux. 

Si  les  hommes  réfléchiflbient  fur  Tin- 
conftance  de  la  fortune  ,  ils  s'enorgueil- 
liroiem  moins  de  fes  faveurs  ;  on  les  perd 
dans  le  moment  qu  on  croit  en  ctre  îe 
plus  affuré.  On  peut  &  on  doit  mémei 
appliquer  aux  difgraces  de  la  fortune  ce 
que  le  Cardinal  de  Retz  dit  de  la  guerre 
civile:  elle  n'eft  jamais  plus  proche,  felort 
iuj ,  que  lorfqu^elle  paroît  plus  éloignée; 
de  même,  llnflant  où  on  fe  croit  le  plus- 
heureux,  touche  fou  vent  a  celui  des  plu* 
grands  malheurs.  Il  femble  même  que  le 
fort  ne  s*eft  plu  à  élever  certains  perfon- 
nages  pendant  ks  trois  quarts  de  leur 
vie ,  que  pour  leur  faire  à  la  fin  payer 
fes  faveurs  par  de  plus  grands  revers,'  3c 
fournir  une  inftruélion  à  ces  Sybarites 
enivrés  deleurprofpérité,  qui,  unique- 
ment occupés  du  moment  préfent  dont 
ilsabufent,  nefongent  jamais  à  1  avenir 
dont  ils  ont  tant  à  craindre.  Aufll  Solo» 
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prétendoit-il  qu'on  ne  devoit  regarder 
ptrlonne  comme  véritablement  heureux, 
tandis  qu'il  vivoit  encore  jpuifqu'unfeul 
ir liant  peut  changer  fa  profpérité  en  la 
plus  cruelle  infortune.  L'expérience  de 
tous  les  fiecles  n*a  que  trop  fait  fentir  la 
vérité  de  cette  maxime. 

On  fait  rhiftoire  de  ce  Tyran  dont 
parle  Hérodote  ,  à  qui  tout  avoit  réufli 
pendant  pluCeurs  années  au  gré  de  fes 
defirs.  La  fortune  lui  laifToit  à  peine  le 
tems  d'en  former.  Ses  faveurs  allèrent  au 
point  de  lui  faire  craindre  à  lui-même  , 
quelles  nefuflentles  avant-coureurs  de 
quelque  revers  finiftre.  Il  crut  le  prévor 
nir  en  fe  procurant  à  lui-même  quelque 
chagrin  qui  interrompît  le  cours  de  ce 
parfait  contentement.  Il  jetta  dans  la  mer 
une  J^ague  très-belle ,  &:  à  laquelle  il 
étoit  extrêmement  attaché.  Peu  de  jours 
après^on  lui  fervit  un  poiflbn  qui  Tavoit 
avalée ,  &  dans  lequel  il  la  retrouva. 
Mais  ce  fut  la  dernière  fois  qu'il  eut  à 
^'applaudir  de  fon  Jbonheur.  Ses  Etats 
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tombèrent ,  peu  de  jours  après ,  au  poii-^ 
voir  d  un  vainqueur  qui  le  fit  périr  par 
un  fupplice  ignominieux. 

Pompée  &  Céfar  furent  chacun  àîeur 
tour  les  plus  grands  &'  les  plus  fortunés 
perfonnages  de  la  terre.  Comm.ent  fini- 
rent-ils l'un  &  lautre  ?  Le  premier  fut 
tué  par  deux  miférables  efclaves  ;  le  fé- 
cond fut  affaffiné  par  des  hommes  qu  il 
avoit  comblés  de  bienfaits.' 

Antoine^après  avoir  fait  périr  tous  fes 
ennemis ,  après  s'être  aflliré  Tempire  de 
la  moitié  du  nionde  ,  fe  voit  dans  le  mê- 
me jour  abandoîiîié  de  Cléopatre  &  de 
k^vicloire ,  &  réduit  à  implorer  le  fecours 
d'un  efclave  pour  lui  donner  la  mort. 

Bajazet ,  maître  d  un  grand  Empire  , 
&  toujours  vidorieux  jufqu  au  jour  où 
il  mefura  ks  forces  contre  Tamerlan^ 
n'échappe  à  la  mort  dans  le  combat, 
que  pour  devenir  l'objet  du  mépris  & 
de  la  rifée  de  fon  vainqueur.  Quel  exem- 
ple terrible  des  coups  imprévus  dufort;^ 
que  Bajazet  renfermé  dans  une  cage  de 
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fer^  &:  nourri  comme  un  chien,  des  mor- 
ceaux de  pain  qui  reftent  de  la  table 
deTamcflrin  ! 

Erunehaut,  Jeanne  de  Naples,  Char- 
les I3  Ofman,  Charles  XII,  &  mille  au- 
tres, tombés  tout-à  coup  du  comble  de      1 
réIéYation&  du  bonheur,  dansTabyme 
de  rhumiliation  de  de  l'infortune ,  de- 
vroient  bien  nous  apprendre  à  ne  pas 
trop  compter  fur  la  fortune  préfente,  & 
à  ne  pas  abufer  de  fes  dons.  Regardons- 
les  plutôt  comme  les  apparences  d'une 
fanté  trompeufe;  &,  femblables  aux  ha-     t 
bil:îs  Médecins  ,  qui ,  lorfque  la  couleur 
du  teint  eft  trop  vive ,  préfacent  la  ma- 
ladie &  fongent  à  la  prévenir  par  des  re-      , 
mcdes,  attendons-nous,  lorfque  le  def-     1 
tin  nous  fera  le  plus  favorable,  à  efluyer     *" 
lesévénemens  les  plusfâcheux  ,  &  nour- 
rifTons  dans  notre  ame  le  courage ,  la  fer- 
meté &  la  confiance  néceffaires  pour  les 
fou  tenir  lorfqu'ils  arriveront. 


■  ■■  tu 
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Daures  ^  Targafins  ^   Barattes^ 
Sibériens^  Tungufes. 

i-iES  Daures  font  le  premier  Peupler 
qu'on  rencontre  en  s  avançant  vers  la  Si- 
be'rie,  après  avoir  pafle  la  grande  mu- 
raille de  la  Chme.  Ils  font  fournis  à  ce 
dernier  Empire  ,  &  portent  à  Texcès  le 
refpeâ:  pour  les  Gouverneurs  &  les  au- 
tres Officiers-  que  la  Cour  de  Pékin  leur 
envoie.  Ceux-ci,  abufant  de  leur  auto- 
rite,  prennent  fouvent  les  femmes  à  leurs 
maris  ,  &  s'en  fervent  comme  fi  cela  leur 
étoit  dû  de  droit.  Les  Daures ,  accoutu- 
més à  une  obéiflance  aveugle,  ne  mur« 
murent  point  d  une  pareille  violence.  La 
néceffité  &  la  coutume  leur  ont  appris 
à  pratiquer  ce  que  l'ambition  &  la  po- 
litique font  faire  à  tant  de  Courtifans 
François ,  qui,  loin  de  s'offenfer  de  la 
tendreffe  d'un  Prince  ou  d'un  Miniftr® 
pour  leurs  femmes ,  ne  fongent  qu'à  fe 
mettre  à  profit»  L^ 
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Les  Daures  ainfi  que  les  Targafins , 
dans  le  pays  defquels  on  entre  en  fortant 
de  celui  des  Daures,  n'adorent' point  un 
ï)ieu  bienfaiiant;  ils  rendent  un  culte  fli- 
perftitieuxàùne  divinité  méchante,  qui 
ie  plaît  à  perfécuter  les  hommes.  Lorf- 
(]u  on  recherche  les  caufes  de  1  etablifle- 
ment  d'une  religion  auffi  extraordinaire , 
on  trouve  que  la  crainte  en  a  été  le  prin- 
cipal motif.  Les  hommes  ne  fe  font  pas 
fouciés  de  recevoir  un  être  bienfaifant , 
parce  queleur  bonheur  leur  a  femblé  dû  : 
mais  voyant  qu'ils  étoient  de  tems  en 
tems  fujets  à  des  maux,  qu'il  ne  dépen- 
doit  d'eux  ni  de  prévenir  ni  d'éviter  ,  ilà 
ont  jugé  qu'il  devoit  y  avoir  une  caufè 
étrangère  qui  les  leur  envoyât ,  &  Tefi- 
vie  de  les  éloigner  leur  a  inlpiré  de  re^ 
courir  à  cette  caufe ,  &  de  la  fléchir  par 
leurs  hommages. 

Je  fuis  perfuadé  que  fans  ce  petit  nom- 
bre de  Philofophes  ,  qui  femble  être 
d'une  autre  nature  que  celle  du  commun 
des  nxorttls  ^  le  culte. d'une  divinité  mé^ 
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chante  fe  feroit  établi  chez  toutes  les 
Nations  idolâtres.  La  crainte  conduit 
bien  plus  le  genre  humain  ,  que  la  re- 
connoiîTancè.  Pour  un  homme  qui  eft 
vertueux,  uniquement  pour  Tamour  de 
la  vertu  ,  &  par  la  reconnoiiîance  qu*il 
a  des  bien  s  qu'il  a  reçus  du  ciel ,  il  y  en 
a  dix  mille  ,  qui  n'évitent  le  crime  que 
par  l'appréhenfion  d'en  être  punis. 

La  manière  dont  les  Daures  honorent 
cette  divinité  maligne  &  pernicieufe ,' 
n'eft  pas  moins  abfurde  que  la  divinité 
elle-même  ;  ils  n'ont  ni  Temples  ni  Prê- 
tres. Les  hommes  &  les  femmes  s'aflem- 
blent  au  milieu  de  la  nuit  dans  une  cham- 
bre. Un  des  aiîiftans  fe  couche  à  terre  : 
pendant  qu'il  eft  dans  cette  attitude  ,  les 
autres  font  des  cris  &  des  hurlemens 
affreux ,  auxquels  ils  mêlent  le  fon  d'un 
tambour.  Après  que  cette  mufique  in- 
fernale a  duré  environ  deux  heures,  ce- 
lui qui  étoit  couché  fe  relevé ,  &  pre- 
nant l'air  &  les  manières  d'un  homme 
infpiré  ,  ilprophétife  à  ceux  qui  l'inter- 

L6 


(    2p    ) 

rogent  ce  qui  doit  leur  arriver.  Dans  la 
plupart  des  pays ,  ce  font  les  Bonzes , 
les  Brachmanes ,  les  Prêtres  qui ,  abu.- 
fant  de  la  crédulité  des  Peuples ,  les  en- 
traînent dans  les  fuperftitions  les  plu$> 
groffieres  ;  ici 5  c'eftune  Nation  entière^, 
qui  eft  elle-même  l'auteur  de  fes  folies: 
trifte  preuve  du  penchant  que  tous  les 
hom.mes  ont  au  fanatifme  !  Lorfqu'ils  ne 
font  point  trompés ,  ils  fe  trompent  eux- 
mêmes  ;  &  chez  eux,  la  fuperftition  ne 
perd  jamais  fes  droits. 

Parmi  les  chofes  qu'on  peut  regarder 
comme  uniques  dans  l'Univers  ,,  on  doit 
placer  la  manière  dont  les  Barattes  en 
ufent  à  l'égard  de  leurs  Prêtres.  Ils  les^ 
tuont  lorlque  la  fantaifie  leur  en  prend, 
fous  prétexre  qu'il  cjl  nicejjalre  de  Us  en* 
voyer  dans  Vautre  monde ,  afin  qu  ils  prient 
Dieu  pour  leurs  Compatriotes,  Dans  les  au- 
tres pays ,  les  Prêtres,  loin  d'avoir  à  crain- 
dre pour  leur  vie  ,  font  en  polTeflion  de 
difpofer  de  celle  des  autres  hommes.  Dans 
beaucoup  d'endroitsî,  le  Efacbmane^  le 
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Bonze,  inonde  du  fang  humain  les  autefr 
du  Dieu  qu'il  fert.  Les  Barattes  rendent 
aux  Prêtres  le  change  de  çe^  qu'ils  font 
ailleurs. 

Les  Tungufes  Nifoves  font  aufîî  pré- 
venus en  faveur  de  leur  figure ,  que  les 
plus  orgueilleux  Européens.  Ils  préfèrent 
la  beauté,  du  vifage  à  toutes  les  autres 
qualités  ;  mais  ils  en  ont  une  idée  qui  pa- 
xoîtroit  affreufe  à  des  Peuples  policés. 
Pour  €tre  beau  chez  eux,  il  faut  avoir 
tout  le    vifage    déchiqueté    ;   èc   c'efï 
dans  les  cicatrices  ,  les  coutures  ,  &c,w 
que  fe  placent  les  amours.  Pour  acquérir 
cette  beauté  monftrueufe ,  les  Tangu- 
fes  Nifoves   fe  font  coudre  la  peau  du. 
fipnt  &  des  joues  en  forme  de  broderie/ 
ils  fe  fervent  pour  cet  ouvrage  pénible  &: 
douloureux  d'un  fil  teint  de  graiffe  noire,. 
Quand  il  eft  achevé,  &  que  leur  vifage^. 
reffemble  parfaitement  au-deffus  d'une: 
pantoufle  chinoife  ,  ils  arrachent  le  fih 
avec  violence ,  &  la  marque  qu'il  laiflè: 
MQ  s'efface  jamais. 


Ees  habits  &  les  ornemens  des  Tim- 
gufesrépondent  parfaitement  à  l'art  d'em- 
bellir leur  figure.  Ils  font  faits  de  peau 
de  biche  ,  ornés  en  dehors  de  queues  de 
cheval  attachées  çà  &  là  ;  leur  coëfture 
confifte  dans  une  peau  de  cerf  avec  les 
cornes  :  c'eft  bien -là  le  cas  de  fe  rappel- 
1er  qu'il  ne  faut  pas  difputer  des  goûts. 

Lorfqu'après  avoir  traverfé  tous  ces 
pays  déferts  ou  barbares ,  on  arrive  enfin' 
en  Sibérie ,  la  fcène  change  tout-à-coup. - 
Les  Arts  n'y  font  point  mconnus  :  c'eft 
la  guerre  qui  les  y  a  portés  ,  elle  qui  les 
a  chaffés  de  tant  d'autres  pays.  Lorfque 
Charles  XII  eut  été  défait  à  Pultawa  , 
par  les  Mofcovites  ,  plus  de  dix  mille 
Soldats  de  fon  armée  furent  faits  pri^- 
fonniers  fur  les  bords  du  Borifthen'e'i' 
où  ils  s'étoient  retirés  après  la  perte  de 
la  bataille.  Le  Czar  ordonna  qu'on  dif- 
perfât  dans  la  Sibérie  ces  malheureux- 
Captifs.  Avant  leur  arrivée  dans  te  pays 
barbare  ,  o"  y  ignoroit  prefque  l'ufage 
du  pain.  Ces  Suédois  ^  naturellement  in^- 
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génieux,  &  obligés  de  l'être  par  le  be^ 
foin  où  ils  étoientde  réparer  par  leur  in- 
duftrie  leur  état  malheureux,  exercèrent 
dans  le  lieu  de  leur  exil  ^   tous  les  Arts 
dont  ils  avoient  quelque  connoifTancej. 
Les  Soldats   peuplèrent  la  Sibérie  de 
Boulangers ,  de  Cordonniers ,  de  Tail- 
leurs, de  Drapiers,  de  Menui  fi  ers,  d'Or- 
fèvres ,   de  Maçons ,  &c.  Les  Officiers 
devinrent  Peintres,  Architeaes,Maître$. 
de  Langue.  Quelques-uns  montrèrent  le^ 
Mathématiques  ;  les  autres  à  chanter,  à 
danfer,  &  dans  peu  de  tems  toute  la 
Sibérie  changea  fi  bien  de  face  ,  que  le* 
Mpfcovites  y  envoyoient  leurs   enfanS 
pour  y  être  inftruits ,  comme  dans  une 
Ecole  excellente.  Quand  une  fois  les 
Arts   font    connus     &    cultivés    dany 
un  pays  ,  il  eft  abfolument  néceifaire  .^ 
qu'ils  tendent  toujours  à  la  perfedion^- 
Dans  cent  ans  d'ici,  les  Sibériens  feront 
peut-être  auflî  policés  que  les  Nations  > 
Européenties»       ' 

On  fait  fort  boune  chère  à  Tobolesk  ^ 


Capitale  de  la  Sibérie  ,  &  à  j>eu  Je  frais- 
Les  vivres  y  font  à  fi  bon  marché  qu'orr 
a  cent  livres  de  farine  de  feigle  pour  feize 
fols  5  un  bceuf  pour  foixante  fols  ^  &  ua 
cochon  pour  trente. 
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J^  ES  meilleures  pièces  perdent  quelque 
ehofe  à  la  leéture,  qu'elles  gagnent  à  la' 
repréfcntation  ;  &  les  médiocres  paroif-- 
fent  bonnes ,  lorfqu'on  les  entend  décla- 
mer parfaitement.  Dans  la  ledure  d'une 
pièce  5  Tefprit  efl:  obligé  à  une  efpece  de- 
travail  ;  mais  la  déclamation  lui  ôte 
toute  efpece  de  peine,  &  le  laifTe  maître 
de  fê  prêter  fans  aucun  foin  ,  aux  idées 
qui  lui  font  offertes  par  le  nwyen  d'une 
douce  métodie  qui  flatte  fes  fens.  Les 
Poètes  ont  compris  de  tout  tems  com- 
bien la  déclamation  étok  plus  favorable 
à  leurs  ouvrages  que  la  fimple  ledure- 
jAuffiles  Romains  ne  manquoient-ils  pas^ 


de  réciter  eux-mêmes  leurs  ouvrages 
dans  de  nombreufes  aflemblées  publi- 
ques y  avant  que  de  les  mettre  entre  les 
mains  de  tout  le  monde  par  le  moyen 
des  Libraires. 

Les  grands  Auteurs  qui  ont  travaillé 
pour  le  Théâtre  François ^  ont  fenti  tout 
l'avantage  que  leurs  pièces  pouvoient  re- 
tirer d'une  bonne  déclamation  >iîs  ont  re- 
gardé les  Adeurs  comme  les  dépofitairos 
de  leur  réputation  ,  &  fe  font  appliqués 
aies  perfectionner  dans  leur  Art.  Triftan 
avoit  inftruit  Mondorî  j  Baron  fut  Téleve 
de  Molière.  Racine  employa  tous  fes 
foins  à  former  la  Champ  meflé^^  il  en  fit  la 
plus  grande  Aétrice  qu'il  y  ait  eu.  M.,  de 
Voltaire  avoit  donné  des  leçons  à  la  le- 
Couvreur. 

Quelque  foin  que  fe  donne  un  Au- 
teur 3  il  ne  viendra  pourtant  jamais  à 
bout  de  faire  un  Adeur  excellent  ^  d'un 
Comédien  en  qui  la  nature  n'aura  pas^ 
mis  d'heureufes  difpoCtions,  &  fur-tout 
cette  feniibilité  qui  fait  le  fondement  de 


fcn  Art,  &  que  rien  ne  peut  remplacer. 
Dès  qu'un  Aéteur  ne  fent  pas  ce  qu  il 
dit ,  dès  qu'il  n'eft  pas  touché  des  paf- 
iions  qu'il  veut  infpirer  ,  dès  que  fon 
coeur  n'a  pas  de  part  dans  fes  difcours, 
il  y  a  dans  fon  adion  quelque  chofe  d'em- 
prunté èc  de  froid,  qui  répand  fur  fa  dé- 
clamation une  langueur  qui  la  tue» 

On  voit  quelques  Comédiens  doués 
de  peu  d'efprit,  mais  de  beaucoup  de 
fenfibilité,  devenir  de  fort  bons  Adeurs. 
Les  m.ouvemens  du  cœur  leur  tiennent 
lieu  des  réflexions  de lefprit.Ils  entrent^ 
fi  Ton  veut,  machinalement  dans  les  fen-» 
timens  de  leurs  perfonnages  5  mais  ce- 
pendant ils  fe  prêtent  à  toutes  les  paf- 
fîons  qu'ils  veulent  exprimer;  &  la  fîm- 
pie  nature,  qui  agiten  eux  parle  moyen- 
de  cette  fenfîbilité  qu'elle  a  donnée  à 
leur  cœur ,  fe  manifefle  avec  les  grâces 
dont  elle  efl:  toujours  accompagnée  ,  & 
que  l'art  ne  fauroit  parfaitement  imiter. 
Je  crois  que  c'efl  à  cette  fenfibilité  fi 
néccflaire  pour  former. un  bon  Comé-- 
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dien  ,  qu'il  faut  attribuer  le  nombre 
confidérable  d'Adrices  excellentes  que 
nous  .avons  eues ,  eu  égard  à  celui  des 
hommes.  Quoique  les  femmes  foient 
moins  capables  d'une  étude  férieufe  & 
d'une  application  forte  &  fuivie,  cepen- 
dant comme  elles  font  en  général  plus 
fenfibles  que  les  hommes,,  elles  ré uffifTent- 
plus  aifèment  &  mieux  qu'eux  à  exciter 
les  paffions  dans  notre  ame  ^  &  à  en  di- 
riger les  mouvemens.^  Leur  tempéra- 
ment les  porte  plutôt  que  celui  deshom-' 
mes,  à  1  amour  5  à  la  pitié,  à  la  colère, 
à  la^haine,  à  la  terreur,  8c  par  conféquent 
elles  fe  prêtent  de  meilleure  grâce  aux 
fentimens  du  perfonnage  qu'elles  jouent^. 
&  les  font  éprouver  plus  vivement  auK 
Spedateurs  ;  bien  différentes  de  la  plu^ 
part  des  Comédiens ,  qui ,  étant  dépour-* 
vus  de  fenfibilité ,  &  nés  fans  entrailles  , 
pour  me  fervir  d'un  terme  aflezufitéau 
Théâtre,  croient  réparer  ce  défaut  par 
un  jeu  étudié  ,  toujours  froid  &  toujours 
languiflant,  quelque  feu  qu'ils  tâchent  de 
lui  donner^. 


Le  jugement  eft,  après  la  fenfîbi/îte% 
la  qualité  la  plus  nécefTaire  pour  former 
un  bon  Adeur  :  c'éft  le  jugement  qui 
lui  apprend  ce  qui  doit  diftinguer  uiï 
état  d'un  autre  état ,  ce  qui  eft  propre  à 
tel  lieu  &  à  telle  circonftance,  quels  fDnt 
les  gcïHti^  les  tons  5  les  mouvemens  qui 
conviennent  au  perfonnage  qu'il  repné- 
fente^Ôc  auxdifcours  qu'il  exprime.  Sans 
le  jugement  ,  un  Adeur  s'écarte  conti- 
nuellement de  Tefprit  de  fon  rôle  ;,  &  le^ 
autres  qualités  dont  il  peut  être  doué  , 
ne  fervent  fou  vent  qu'à  faire  paroitre 
davantage  les  fautes  qu*il  commet. 

La  Tragédie  &  la  Comédie  font  des 
repréfentations  de  îa  vie  humaine.  Pour 
rendre  ces  repréfentations  parfaites,  iî 
faut  les  approcher,  autant  qu'il  fe  peut, 
de  leur  original.  Un  Comédien  qui  re- 
préfente  le  perfonnage  d^un  Roi ,  doit 
prendre  le  maintien  noble  &  réfervé" 
d'un  Souverain  \  il  doit  toujours  con- 
ferver  un  air  de  grandeur,  excepté  dans* 
fejs  endroits  ou  il  efl  emporté  par  une: 
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forte  palîîon.  Celui  qui  joue  le  rôle  (ïaîi 
Confident,  d'un  Efclave ,  d'un  Soldat, 
doit  de  même  faifir  les  traits  qui  carac-»- 
térifent  ces  difFérens  perfonnages  ,  &  kg 
imiter  avec  la  plus  fcrupuleufe  exadi- 
t.ude.  Il  n*y  auroit  rien  de  plus  ridicule 
que  de  voir  prendre  de  grands  airs  au 
Berger  qui  gardoit  les  troupeaux  d'CSdi- 
pe  fur  le  Mont  Cythéron.  Il  doit  parler 
d'une  manière  (impie ,  modefte  &  tell§ 
qu'il  convient  à  fon  état. 

Un  bon  Aâeur  doit  oublier  qu'il  efi; 
Comédien ,  ^  fe  figurer  qu'il  efl:  devenu 
un  Prince ,  un  Général^  un  Ambafladeur, 
tk  qu'il  parle  devant  quelques  perfonnes 
qui  l'écoutent ,  comme  étant  véritable- 
ment ce  qu'il  eft  dans  fon  rôle.  C'eft  le 
moyen  d'entrer  dans  le  fens  des  vers 
qu'il  récite ,  8c  d'y  aflbrtir  tout  fon  ex- 
térieur. Baron  ,  en  fuivant  cette  métho-*» 
de  5  étoit  parvenu  au  comble  de  fon 
art.  il  ne  jouoit  pas  le  rôle  de  Mithridate 
comme  un  bon  Comédien  Je  joue,  mais 
ç.onime  Mithridate  lui-même  avoit  du  le 
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f  epréfenter  ^  lorfqu'il  s'étoit  trouvé  dans 
les  occafîons  où  il  avoit  dit  ce  que  Ra- 
cine lui  fait  dire  dans  fa  Tragédie.  Chez 
prefque  tous  les  Comédiens^rAéleurpa- 
Toît  toujours  ;  mais  dans  Baron  ,  il  n'y 
avoit  précifément  que  le  perfonnage 
qu'il  faifoit.  Baron ,  Roi ,  étoit  Roi  :  le 
Comédien  difparoiiToit  entièrement. 

Un  homme  ;,  qui  veut  atteindre  à  la 
perfedion  de  Tart  de  la  déclamation,  ne 
fauroit  prendre  trop  de  foin  pour  cacher 
les  règles  dont  il  fe  fert ,  &  les  moyens 
qu'il  emploie  pour  parvenir  à  fonbut.  Il 
en  efl;  de  la  récitation  ainfi  que  de  l'élo- 
quence :  il  faut  5  pour  y  exceller  ,  fuivre 
certains  préceptes  ;  mais  lorfqu'on  eft 
parvenu  au  point  où  l'on  défiroit  d'arri  • 
verdie  grand  fecret  de  l'art  eft  de  pa- 
roître  n'en  point  avoir ,  &  d'imiter  fi 
bien  la  nature ,  qu'elle  femble  faire  toute 
feule  ce  à  quoi  elle  n'a  eu  part  qu'à 
moitié. 

Un  des  plus  grands  défauts  qu'un 
Adeur  puiffe  avoir ,  &  en  même  tems 
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■un  des  plus  communs ,  c'eft  de  chanter 
en  déclamant.  Nous  entendons  par  chant 
dans  la  récitation  ,  une  monotoaie  dé- 
(agréable  ,  qui  fait  prononcer  les  vers 
d'une  manière  qui  en  marque  trop  la 
mefure  ,  &  qui  en  fait  fentir ,  fi  je  puis 
parler  ainfi^  la  coupe  uniforme.  Les  Ac- 
teurs qui  chantent ,  joignent  d*ordinaire 
à  cette  monotonie  cadencée ,  des  tons 
ampoulés  &  remplis  d'emphafe  que  le 
fens  des  vers  déiavoue  ;  en  forte  que  ce 
qui  devroit  être  pathétique  devient  ri- 
dicule ,  .^  ce  qui  devroit  flatter  nos  oreil- 
les nous  paroît  faux.  On  fent  afTez  avec 
quel  foin  un  Comédien  doit  éviter  cette 
uniformité  fatigante;  mais  il  ne  faut  pas 
la  confondre  avec  la  modulation  fcéni- 
que,  qui  n  eft  que  J'art  de  baifler  &  de 
hauffer  la  voix  à  propos  ,  félon  lesmou- 
vemens  dont  le  cœur  eft  agité,  &  de 
varier  la  récitation  par  des  accens  gra- 
ves &  aigus  p  félon  que  la  penfée  ren- 
fermée dans  un  vers  demande  d'être  ten- 
drement ou  vivement  rendue.  Il  eft  vrai 
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4ue  cett-e  modulation  ne  diffère  quelque- 
fois du  chant  mufical,  que  parce  que  les 
fons  q^e  forme  une  perlonne  qui  décla- 
me ,  ne  font  jamais  fi  aigu-s  &  fi  graves, 
ni  fi  différemment  oppofés  entr'eux,  que 
le  font  ceux  d'une  perfonne  qui  chante. 
Mais  bien-loin  qu'elle  foit  vicieufe  corn- 
me  celle  qui  fuit  périodiquem.ent  h  cé- 
fure  &  le  méchanifine  des  vers ,  e'ie  eft 
au  contraire  ÎP.dilpenlable  pour  marquer 
le  caractère  des  différentes  paillons,  6^ 
c'efl:  la  nature  elle-même  qui  nous  en 
fournit  le  modèle.  Qu'on  obferve  en 
effet  deux  perfonnes  qui  parlent  avec  vi- 
vacité 5  &  qui  font  agitées  de  différentes 
payions  5  on  fentira  aifément  dans  leur 
ton  de  voix  une  modulation  qui  n'eft  pas 
dans  le  difcours  ordinaire.  Cette  modu- 
lation, annoblie  par  le  gc^c,  par  la  con- 
tenance ^  par  le  mélange  des  fons  gra- 
ves &.  aigus  5  devient  la  modulation  fcé- 
r/ique  dont  nous  parlons  :  c'efl  fur-tout 
dans  les  grands  mcuvemens  qu'elle  a  lieu. 
Lile  feroit  déptocéç  dans  les  fimples  ré- 
cits; 


(26s  ) 
cits  :  ce  n'eft  pas  que  le  perfonnage  quî 
foit  un  récit  ne  foit  queiquefois  agité  de 
fortes  paflions,  telles  que  la  douleur ,  la 
colère  ,  la  frayeur  ;  il  doit  fans  doute 
faire  partager  aux  Spedateurs  les  mou- 
vemens  qu'il  reffent /mais  ce  doit  être 
d'une  manière  beaucoup  moins  forte  que 
fi  les  chofes  dont  il  parle   fe   paffoient 
dans  le  moment  qu'il  les  dit  ;  parce  qu'il 
eft  certain  que  celui  qui  rapporte  une 
action  qui  s'eft  paffée,  n'cCx  jamais  aufll 
animé,  aufî]  hors  delui,  que  lorfqu'il fe 
trouve  dans  cette  rfiéme  action.  On  peut 
dire  que  dans  le  premier  cas  il   ne  fait 
que  parler  ,   ôc   que  dans  le   fécond  il 
agit. 


#> 


To/nç  /, 
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DESIRS  DES  HOMMES. 

X^A  plupart  d:s  hommes  paflent  leur 
vie  ifouhaiter  ce  qu'ils  n'ont,  point ,  & 
ne  font  aucun  cas  de  ce  qu'ils  pofTedent. 
Il  arrive  que  lorfqu'ils  meurent ,  au  lieu 
de  dire  qu'ils  ont  vécu  ,  ils  doivent  dire 
qu'ils  ont  foufïert ,  puifque  rien  n'eft  plus 
dur  que  d'envier  fans  celTe  un  bien  qu'on 
ne  peut  obtenir. 

Si  nous  réfléchirions  fur  la  plupart  des 
chofcs  que  nous  defirons ,  nous  recon- 
noîtrons  que  (î  nos  fouhaits  étoient  ac- 
complis ,  peut-être  nous  arriveroit-il 
autant  de  mal  que  nous  efpérons  de  bien. 
Ce  que  je  dis  paroît  d'abord  abfurde,  ou 
femble  pour  le  moins  un  paradoxe  des 
plus  outrés.  Rien   n'efi:  cependant  plus 
véritable  :  qu'y  a-t-il,  par  exemple ,  qui 
foit  plus  naturel  que  de  regarder  la  fanté 
du  corps  comme  une  choie  elTentielle  à 
la  durée  de  la  vie?Une  conftitution  forte 
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êcvlgoureufe  eft  pourtant  moins  avan- 
tageufe  qu'une  médiocre ,  &  fujette  de 
tems  en  tems  à  quelques  incommodités. 
Ilypocrate  afîure  qu'il  n'eft  rien  de  Ci 
dangereux  que  de  jouir  d'une  fanté  trop 
parfaite  ,  parce  que  la  najture  ayant  at- 
teint le  plus  haut  degré  ,  e^  ne  pouvant 
aller  plus  loin  ,    il  faut  nécefîairement 
qu'elle  s'afloiblifTe  &  qu'elle  perde  de  {qs 
forces  ;  ôc  c'eft  ce  qui  caufe  ces  maladies 
prom.ptes ,  cangereufes  &  ordinairement 
mortelles.  Rarement  voit-on  un  homme 
d'un    tempérament  délicat    mourir    de 
mort  fubite,  &:  être  fujet  à  des  apo- 
plexies, ou  à  de  pareilles  incommodités. 
D'ailleurs ,  il  femble  que  plus  on  a  de 
force  &  de  vigueur,   moins  on  cherche 
à  ménager  fa   fan  té.  Prefque  toutes  les 
perfonnes,  qui,  pendant  leurs  premières 
années,  ont  été  d'un  tempérament  ro- 
bufte  ,  l'ont  rendu  plus  fjîble  que  celui 
des  gens  qui  n  avoient  qu'une  vigueur 
médiocre,  parce  que  ces  derniers  font 
attentifs  à  ne  rien  faire  qui  puiffe  leur 
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nuire.  Ils  craignent  d'entreprendre  quel- 
que chcfc  au  -ceflus  de  leurs  forces  ;  ils 
veillent  à  leur  confervation ,  &  vieil- 
liflint  ordinairement  davantage  que  ^. 
ceux  ,  qui,  par  leur  bonne  conflitution  , 
parolflbient  ne  devoir  jamais  mourir. 

Puifque  nous  ne  pouvons  defirer  la 
fanté ,  fans  courir  le  rifque  que  Taccom- 
plifTement  de  nos  fouhaits  ne  nous  nuife, 
quel  eft  le  bien  qui  ne  puiffe  nous  deve- 
nir funcfte  ? 

Chacun  fouhaited'étreaiméd'unebelle 

femme.  Un  homme  à  marier  prie  tous 
les  jours  le  Ciel  de  lui  deftiner  une  com- 
pagne remplie  de  charmes  ;  celui  qui  a 
époufé  une  femme  laide ,  fait  fouvent  des 
voeux  pour  qu  elle  lui  laifTe  par  fa  mort 
le  moyen  d'en  prendre  une  jolie.  N'eft- 
il  pas  clair  qu  il  ignore  fon  bonheur  ,  ÔC 
qu  il  envie  un  bien  dangereux,  pire  que 
le  mal  qu'il  fe  figure  de  fouffrir  ?  J'ai  été 
témoin,  à  ce  fu}et,de  la  fage  repartie  d'un 
Philofophe.  Il  avoit  époufé  une  jeune 
perfonne  allez   laide   :  un  homme  1^    | 
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Voyant  pour  la  première  fois  dans  une 
aflemblée  ,  &  ne  la  connoiflant  point , 
s'adrefla  à  lui  pour  favoir  qui  elle  étoit  : 
(Quelle  ejl  cette  fimme  fi  laide  ,  lui  de- 
manda-t-ii?  Ce[i  mon  époufi ^  répondit 
avec  beaucoup  de  fang-froid  le  Philofo- 
phe  :  Je  fuis  charmé  que  vous  ne  la  trouvle^ 
pas  belle  ,  y  aurai  un,  rival  de  moins.  Je 
voudrois  bien  être  ajjuré  que  tout  le  rcfie, 
des  hommes  penfât  comme  vous, 

Plufieurs  demandent  au  Ciel  avec  inf- 
tance  de  leur  donner  des  enfans.  S'ils 
connoilToient  les  obligations ,  les  foins , 
les  chagrins  d'un  père  de  famille  ,  ilsbé- 
niroient  fouvent  leur  ftérilité  &  celle  de 
leur  époufe.  Je  voudrois  bien  que  ceux 
qui  fouhaitentfi  ardem.ment  d'avoir  une 
nombreufe  famille,  medifeit  quelle  af- 
furance  ils  ont ,  que  leurs  enfans  ne  leur 
cauferont  pas  un  jour  les  plus  mortelles 
douleurs.  Tel  homme  fait  des  neuvaines 
à  tous  les  Saints,  gagne  toutes  les  indul- 
gences pour  obtenir  un  fils ,  qui  feroit 
trois  pèlerinages  à  pieds  nuds  jufqu'à 
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Saint- Jacques  de  Comp;;ftelle  pour  n'en 
point  avoir  5  s'A  connoilTuit  le  caradere, 
rhumeur-,  la  méchanceté  de  celui  qu'il 
aura. 

Il  efl  peu  d'hommes  dans  l'Univers 
qui  ne  défirent  les  richeiTei .  Ce  fcuhait 
eft  encore  pl'js  pernicieux  qu'il  n'eft  gé- 
néral. Le  préfent  le  plus  nuifible  que  le 
Ciel  puifle  nous  faire  ,  c'eft  de  nous  ac- 
corder de  grands  tréfors,  prefiue  tou- 
jours fuivis  de  toutes  les  pallions. 

Ce  Marchand  étoit  fenfé  lorfqu'il  n'é- 
toit  richa  que  médiocrement  ;  il  étoit 
occupé  du  foin  de  fon  commerce  ;  il 
n'avoit  "point  perdu  le  loavenir  de  fon 
état  ;  il  vivoit  comme  il  étoit  décent 
qu'il  vécut  :  depuis  qu'il  a  fait  une 
grande  fortune ,  non-feulement  il  ne  con- 
noît  plus  fes  parens  ,  fes  amis  s  mais  il 
fe  méconncît  lui-même.  Il  eft  occupé  à 
fe  faire  donner  des  ancêtres  par  quelque 
avide  &  affamé  Généalogifte  ;  il  fe  rend 
ridicule  aux  yeux  de  tous  les  gens  fen- 
fés  j  par  les  airs  de  grandeur  qu'il  affede. 
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ïc  qui  lui  fiéent  aulîi  peu  qu'un  harno?s 
garni  d'or  &  de  diamans  à  un  âne  ;  il  eft 
inutile  ,  non-feulement  à  fa  famille ,  qu  il 
réduira  bientôt  par  fes  folles  dépenfes, 
dans  une  lîtuation  très-trifte ,  mais  en- 
core à  fa  Patrie  qu*iirervoit  utilement, 
lorfqu'il  n'étoit  que  (impie  Marchand  , 
en  travaillant  à  raugmentatlon  du  com- 
merce. 

Ce  Gentilhomme,  qui  vlvoit  il  y  a  fix 
mois  dans  une  terre ,  dont  le  revenu  fuf 
fifoit  à  fa  dépenfe  &;  à  fon  entretien , 
vient  de  recevoir  un  héritage  coniidérâ- 
i)le.  Il  a  quitté  fur  le  champ  fon  ancienne 
&c  paifible  demeure ,  où  fes  m^œurs  & 
fa  probité  n'avoient  rien  à  appréhender. 
Il  eft  arrivé  à  Paris ,  y  a  pris  des  équi- 
pages 3  des  domeftiques ,  un  hôtel  & 
une  maîtreiTe ,  qui  va  lai  aider  à  m.anger 
les  biens  dont  il  a  hérité  ;  de  lorfqu'ils 
feront  entièrement  confamés ,  ceux  qu'il 
avoit  autrefois  &  qui  lui  fuffifoient,  au- 
ront le  même  fort.  Il  fera  réduit  à  l'au- 
mône pour  avoir  été  trop   riche.  S'il 
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avoît  toujours  eu  un  bien  médiocre,  lî 
n'auroit  jamais  connu  l'art  &  le  moyen 
de  fe  ruiner» 

Cet  Evéque  auroit  été  un  excellent 
Prélat  5  s'il  eût  été  nommé  à  un  Evéché 
de  huit  mille  livres  de  rente  ,  éloigné 
de  cent  lieues  de  Paris.  Il  en  a  un  de 
foixante  ou  quatre-vingt,  qui  n*efl:  qu'à 
unejournée  delaCour  ;  iinxe  fonféjour 
à  Verfailles  :  le  Succeffeur  des  Axpôtres 
fe  faitcourtifan  :  au  lieu  de  prêcher  &  de 
donner  des  bénédidions  dans  fon  Dio- 
cèfe  j  il  fait  des  complimens  ^  de?  rcvé- 
Tencesdans  l'antichambre  du  Minière. 

Les  honneurs ,  les  dignités  font  auflî 
dangereufes  que  les  rich elles ,  &  ne  chan- 
gent pas  moins  les  inclinations  &  les 
mœurs.  Voyons  un  Seigneur  qui  n'eft 
que  fîmpîe  particulier  à  Paris ,  nous  le 
trouverons  doux ,  poli  &  civil.  Exami- 
nons le  à  Verfailles,  où  il  devient  efcîave 
du  Miniftre  ,  ainfi  que  tous  ceux  qui 
font  attachés  à  la  Cour ,  il  eft  foupîe  , 
înlîauant  3c  affable.  Suivons-le  dans  fo-n 
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Gouvernement  où  fa  Charge  lui  donne  le 
droit  de  commander,  il  efl:  fier,  hau- 
tain ,  impérieux  ,  &  à  peine  daigne-t-il 
pader  à  ceux  qui  Tcnvironnent.  Il  joue, 
à  cinquante  ou  à  centlieues  de  Verfailles, 
le  perfonnage  d'un  Roi  de  théâtre  ,  aufïl 
parfaitement  que  le  rôle  d'^fclave  ,  lorf- 
qu'il  efl:  fous  les  yeux  du  Monarque. 

Un  Lieutenant-Général  étoit  eftimé  ; 
on  le  regardoit  comme  un  homme  ca- 
pable de  remplir  les  premiers  emplois 
Militaires  ;  on  le  citoit  comme  un  des 
meilleurs  Officiers  de  TEurope;  le  Prince, 
le  Miniftre  ,  la  Cour  étoient  également 
prévenus  tn  fa  faveur.  Le  Général  en 
chef  meurt ,  il  lui  fuccede  :  fa  réputa- 
tion tombe  5  fon  mérite  s^évanouit  :  cet 
homme,  qu'on  eflimoitjperj  la  carte  dans 
les  moindres  occafions  ;  il  croit  toujours 
avoir  le  Prince  Eugène  à  fes  troufles  ; 
une  marche  de  quarante  lieues  efl  à  peine 
capable  de  le  raffurer.  Lui  parle-t-on  , 
îl  ne  répond  point  ;  lui  demande- t-on  fcs 
ordres  5  il  pleure»  Le  Souverain  elHaC- 
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truit  de  fes  pleurs  ;  il  en  connoît  tout  le 
danger  pour  TArméeSc  pour  le  Royau- 
me ;  il  rappelle  le  Général ,  &  lui  permet 
de  vivre  tranquille  à  Paris ,  &  de  s'y 
amufer  à  régler  la  hauteur  ik  Tépailleur 
des  murailles  des  Villes  6c  des  Citadelles, 
Tandis  que  cet  Officier  avoit  occupé  le 
fécond  rang,  il  avoit  trompé  TEurope 
entière.  Le  bâton  de  Maréchal  de  France 
a  fait  connoître  que  fon  véritable  talent 
étoit  celui  d'obéir  &  de  ne  jamais  com- 
mander. 

Plus  je  fais  attention  aux  biens  qu2 
nous  defirons  ardem.ment ,  plus  je  me 
perluade  que  nous  devons  craiilcre  que 
la  Providence  ne  contente  nos  fouhaits 
téméraires.  LaiflTons-la  agir  fans  la  fati- 
guer par  nos  demandes.  Elle  fait  bien  ce 
qu'il  nous  faut.  RéfléchiiTons  fans  cefTe  , 
pour  modérer  nos  fouhaits  d'ambition  ^ 
\  que  le  Marchand  ,    le    Gentilhomme , 

TEvéque ,  le  Courtifan  &  le  Guerrier 
trouvent  fouvent  leur  malheur  cans  ce 
qu'ils  penfoient  devoir  faire  toute  leur 
éli  cité, 
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Le  favant  n*eft  pas  exempt  d'efluyerle 
même  fort ,  &  la  fcience  eft  quelquefois 
un  préfent  duCiel ,  aulli  nuifible  que  les 
richelîes.  Spinofa,  Bérigard  ,  Vanini  > 
Pomponace  n'euffent  jamais  donné  dans 
J'aihéifme  ,  s'ils  ne  s*étoient  appliqués  à 
Tétude.  Leurs  connoifTances  ont  été  la 
caufe  de  leur  perte.  Combien  d'autres 
Savans  ont  été  m.alheureux  par  d'autres 
motifs  î  Les  uns  ont  foufïert  toute  leur 
vie  5  &  ont  été  dans  la  mifere  ;  s'ils  fe 
fufient  appliqués  à  toute  autre  chofe  qu'à 
la  ledure  ,  ils  n'auroient  point  été  à  la 
veille  de  mourir  vingt  fois  de  faim  :  les 
autres  fe  font  attiré  des  ennemis  redou- 
tables ;  ils  n'ont  pu  dire  la  vérité  fans 
révolter  une  foule  de  gens  intéreffés  à 
défendre  h  menfonge.  Les  talens  font 
accompagnés  de  plufieurs  chofes  qui  en 
diminuent  le  prix ,  fur-tout  aux  yeux 
d'un  homme  qui  aime  la  tranquillité.  Il 
eft  quelquefois  plus  heureux  d'être  aullî 
ignorant  qu'un  Fontevrifte  ,  que  d'être 
auilî  grand  Ph  iiofophe  que  Defcurtes, 
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DESPOTISME. 

J  E  regarde  TEmpire  Ottoman  comme 
une  bergerie  où  Ton  engraifle  des  trou- 
peaux dont  on  égorge  de  tems  eu  tems 
les  plus  gras  &  les  meilleurs. 

L'entrée  des  Palais  des  Souverains  eâ 
ornée  ordinairement  par  des  colonnes 
de  marbre,  par  des  morceaux  de  fculp* 
ture  dignes  de  la  grandeur  royale.  Les 
portes  du  Sérail  n'offrent  à  la  vue,  que 
deux  ou  trois  cents  têtes  de  Pachas  ou 
d'autres  malheureux,  qu'on  y  a  clouées* 
On  n'entre  point  dans  ce  Palais  fatal; 
faos  être  frappé  par  l'horreur  qu'infpire 
îe  fort  de  tant  de  malheureux.  Son  in- 
térieur efl:  auffi  trlfte  que  Ton  extérieur  '»• 
tout  y  refpire  dans  la  crainte.  On  n'eft 
jamais  affuré,quelque  innocent  qu'on  foit^ 
de  pouvoir  éviter  la  mort  &  les  fuppîi- 
ces.  Ceft  dans  le  Sérail  qu'on  peut  dire 
^u  oa  ignore  k  matin  en  fe  levant  ^  iS 
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Ton  verra  la  fin  de  la  j  ournée.  La  pîuf; 
petite  faute  ^  la  plus  légère  diftradioîi 
caufent  fouventle  trépas. 

Uautorité  des  Monarques  François 
eft  beaucoup  plus  étendue  que  celle  des 
Sultans ,  quoiqu'elle  ne  foit  pas  envi- 
ronnée d^'un  appareil  fi  terrible»  Elle  ne 
craint  pas  de  recevoir  les  atteintes  aux- 
quelles eft  expofé  le  pouvoir  defpotique 
du  Grand  Seigneur.  Quelque  révolte 
qu'il  Y  ait  eu  en  France  ,  on  a  toujours 
refpedé  le  Prince  ;  &  les  Chefs  des  fac- 
tions ont  toujours  affedé  de  publier  qu'iîs 
n'en  vouloient  ni  à  fa  perfonne  ,  ni  àfoa 
autorité.  Ils  couvroient  leurs  crimes  du 
prétexte  de  défendre  la  Religion ,  oa 
de  fe  garantir  des  vexations  des  Minif- 
tres.  A  Conftantinopîe  ,  les  Janiflaires 
dans  leurs  premiers  mouvemens  ont  des^- 
honoré  ie  fang  Ottoman  ^  même  pour 
lequel  ils  ont  une  fi  profonde  vénéra tion^ 
Les  infamies ,  que  cette  infolente  Milice 
fit  fouffrir  au  malheureux  Ofman ,  ré- 
voltèrent une  partie  de  l'Empire ,  ôc  1% 


f  21^  ) 

l'ang  de  plus  de  dix  mille  Janiflaires  put 
à  peine  afTouvir  l'indignation  des  amis 
de  ce  Prince  infortuné. 

J'ai  fouvent  réfléchi  fur  ce  qui  pou- 
voit  occafionner  ces  mouvemens  &  ces 
fréquentes  révoltes  ;  j'ai  cru  que  la  puif- 
fance  defpotique  des  Sultans  en  étoit  la 
caufe.  Le  Grand  Seigneur  n'ailemble 
point  fon  Confeil  pour  mettre  un  impôt; 
il  n'a  pas  le  foin  de  \z  taire  enregiftrer 
dans  l'aflemblée  des  Cadis.  Il  ordonne 
fans  confulter ,  &  fait  exécuter  par  fon 
Vifir.  Ainfi  le  Peuple  le  croit  le  leul  au- 
teur de  {qs  malheurs.  Sa  haine  ne  s'étend 
tout  au  plus  que  jufqu'au  Vilir,  comme 
IVIiniftre  &  favori  du  Prince. 

Dans  les  pays  Monarchiques,  l'inimi-- 
tié  des  Peuples  tombe  rarement  fur  le 
Monarque.  Elle  s'attache  à  cinquante 
objets  différens  avant  de  parvenir  jus- 
qu'à lui.  Les  Gi^ns  d'affaires ,  les  Trai- 
tans  5  les  Fermiers  Généraux  ,  les  Con- 
feillers  a'Etat ,  les  Miniftres ,  font  ceux. 
à  qui  Ton  attribue  les  principaux  mal- 


îieurs  publics.  Lorfque  la  haine  torn^e 
fur  tous  C€S  Sujets  difFérens ,  elle  s'affoi- 
blit  5  &  ne  porte  point  à  ces  excès  cri- 
minels ,  qui  ont  coûté  la  vie  ou  la  liberté 
à  tant  de  Sultans  détrônés. 

Un  fage  Monarque,  quand  bien  même 
rien  ne  s'oppoferoit  à  fes  volontés,  doit 
toujours  éviter  de  vouloir  augmenter 
fes  droits  ^par  la  force  ,  par  la  violence 
&  par  Tinjuftice.  Quiconque  veut  jouir 
d'un  règne  heureux,  doit  foum.ettre  les 
coeurs  beaucotîp  plutôt  par  fes  vertus 
que  par  fes  armes.  //  nejl  rien  de  Jî  rare  ^ 
difoit  un  Sage  de  la  Grèce  ,,  qm  de  voir 
un  Tyran  vieillir  fur  U  Trône, 

Les  Loix,  qui  donnent  des  bornes  au 
pouvoir  des  Souverains  ,  ne  font  que 
l'affermir  davantage.  Rarement  voit-on 
qu'il  fe  paffe  un  fîecle  fans  qu'il  arrive 
quelque  révolution  étonnante  dans  les 
pays  où  règne  le  defpotifme.  Lorfqu'on 
croit  que  l'autorité  arbitraire  efl:  affurée 
par  les  précautions  qu'a  pris  la  politi. 
que ,  ôc  par  l'habitude  de  l'efclavage  que 
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les  Peuples  ont  contradée ,  on  efl  fufJ 
pris  tout -à-coup  des  troubles  foudains 
qui  s'élèvent.  Le  pouvoir  defpotiqiie  eft 
conime  une  mer  vafte  &  tranquille ,  qui 
n'a  pas  été  agitée  depuis  long-tems.'Le 
calme  femble  y  annoncer  un  violent  ora- 
ge; &  plus  les  vents  ont  retenu  leur  ha- 
leine, plus  on  doit  craindre  le  retour  de 
leur  fouffle  impétueux. 

L'autorité  defpotique  qui  fe  part^age 
entre  plufieurs  n'cfl:  pas  pour  cela  plus 
afllirée  ;  il  eft  même  impoffible  que  tôt 
ou  tacd  dans  les  pays  où  les  Nobljs  s'é- 
rigent en  tyrans  ,  il  n'arrive  quel  |ue 
révolution  qui  rende  l'autorité  hérédi- 
taire dans  une  feule  fomille  ;  car  enfin  , 
le  Peuple  eft  par-tout  le  Corps  le  plus 
nombreux  ,  &  toujours  le  plus  fort  dès 
qu'il  vient  à  connoître  fes  forces.  Or, 
n'eft-il  pas  naturel  qu'il  aime  mieux  être 
foumis  à  un  feul  &  unique  maître,  qu'à 
cinq  cents  qui  le  tyrannifent,.  qui  le  vo- 
lent,  qui  le  perfécutent  ?  Je  fais  qu'il  y^ 
3  pluueurs   Etats   en  Europe   où  les 
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Payfans  font  de  véritables  Efclaves  ; 
mais  il's  ne  foiifirentletat  auquel  ils  foiit 
réduits ,  que  parce  qu'ils  ne  voient  au- 
cun moyen  de  pouvoir  s'en  procurer  un 
meilleur.  Si  jamais  le  hafard  leur  offre 
une  occalîon  de  fecouer  le  joug  fous  le- 
quel ils  gémiffent,  il  ny  a  pas  de  doute 
qu'ils  ne  îe  faiTent. 

Je  fuis  fortement  per  diadé  d'une  chofe, 
c  cft  que  plus  un  Peuple  a  été  opprimé , 
plus  il  femble  abattu^  incapable  de  pou- 
voir rien  entreprendre  pour  fe  procurer 
la  liberté  ;  plus  on  doit   appréhender 
qu'il  ne  forte  de  la  léthargie  dans  la- 
quelle il  paroît  comme  infenfble  à  fes 
maux.  Lorfque  les  chofes  font  montées 
à  leur  dernier  période ,  il  faut  abfolu- 
mcnt  qu'elles  baiffent.  Il  eft  impolÏÏble 
qu'un  excès  de  tyrannie  n'entraîne  enfin 
la  liberté  ,  de  même  que  l'elclavage  nak 
prefque  toujours  d'une  liberté  effrénée  , 
&  qui  n'a  point  de  règle.  Les  anciens 
Romains  devinrent  libres  fous  Tarquia 
le  Superbe  ;  ce  Prince  avoit  porté  k 
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defpotirme  jufqu'au  plus  haitt  point.  Les 
mêmes  Romains  perdirent  leur  liberté 
fous  Célar  ,  parce  que  dans  aucun  tems 
ils  n'avoient  autant  abufc  de  cette  mcme 
liberté.  Ces  exemples,  qu'on  retrouve- 
roit  dans  bien  d'autres  Nations  ,  fi  l'on 
confultoit  attentivement  THiftoire  ,  de- 
vroient  inftruire  les  Princes  à  ne  jamais 
s*abandonner  à  ia  tyrannie,  &  les  Peu- 
ples 5  à  ne  point  abufer  dcJeurs  privi- 


lèges. 


i-Éi^-2^''''/1^.^^ki- 


ré-tî^:5C(^ 


Dâvins^  Sorciers  y  Conjuhaîions^ 
Expiicatioii  des  Songes, 

1^  o  us  nous  étonnons  que  les  Anciens 
aient  pu  croire  aux  augures  ;  il  nous 
paroit  qu'à  moins  d'être  imbécille,  on  ne 
pouvoit  fÎ3  figurer  que  la  Divinité  écri- 
voitdans  les  boyaux  d'un  boeutou  d'une 
géniffe  les  événemens  futurs^  &  que  la 
manière  dont  un  oifeau  dirigeoit  fon  vol, 
ovi  dont  un  poulet  mangeoit  le   grain 
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qui  lui  étolt  jette  ,  décidolt  du  fort  de 
tout  un  Peuple.  Mais  faut-il  être  moins 
de'pourvu  de  raifon ,  pour  imaginer  que 
dans  le  cul  d'un  vafe  ^  une  vieille  for- 
ciere  découvre  ce  que  le  fombre  avenir 
efiveloppe  fous  fes  voiles  ? 

Les  gens  irifatués  des  prédidions  des 
devins  ,  ne  dliTcrent  des  Payens  que  par 
la  méthode.  Aux  entrailles  des  viélimes 
ils  ont  fait  fuccéder  des  verres  remplis 
d'eau ,  des  miroirs  ,  &c.  Au  vol  des 
oifeaux,  ils  ont  fubflitué  des  dez  5c  des 
cartes.  Efl-ce-là  tout  le  progrès  dont  la 
^  raifon  humaine  eft  fufccptible  ?  Chacun 
ne  fent-il  pas  que  tout  ce  qui  doit  lui  ar- 
river 5  dépend  de  la  liberté  que  Dieu  lui 
a  accordée  ;  que  c'efl:  à  la  Divinité  feule 
qu'il  appartient  de  prévoir  l'ufage  qu'il 
en  fera  ,  de  que  la  connoilfance  n'en 
pouvant  être  donnée  à  l'homme,  que  par 
une  révélation  immédiate  de  l'Etre  Su- 
prême,  il  efl:  fouverainement  abfurde  de 
fuppofer  qu'il  fe  communique  aux  gens 
les  plus  méprifables ,  à  la  lie  du  genre 
humain  ? 
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Si  on  ne  veut  pas  voir  dans  les  devins ,- 
êc  les  forciers,  des  frippons  qui  abufent 
de  la  crédulité  du  Peuple ,  des  empoifon- 
neurs  qui  Tinfedent  de  fuperftiLions  , 
qu'on  les  regarde  au  moins  comme  des 
efprits  foibles,  qui  font  eux-mêmes  la 
dupe  des  impoftures  qu'ils  débitent. 

Le  célèbre  GafTendi  eut  part  à  une 
aventure  bien  propre  à  nous  les  faire 
con/jdérer  fous  ce  point  de  vue.  Il  fut 
curieux  de  voir  un  prétendu  forcier  de 
Village,  fort  redouté  dans  tout  le  can- 
ton ,  &  voulut  favoir  de  lui  s'il  avoit 
réellement  fait  quelque  pade  avec  le 
diable.  Monjlcur ,  lui  répondit  le  Berger , 
Jt  vous  avoue  franchement  que  je  vais  tous 
Us  jours  au  fahhat.  Cejl  un  de  mes  amis 
qui  m'a  donné  le  baume  qu  il  faut  avaler  ^ 
&  je  fuis  reçu  forcier  depuis  trois  ans.  Le 
Philofcphe  s'informa  avec  foin  de  la  ré- 
cepti  n  u'e  ce  prétendu  Magicien,  qui 
hii  parla  de  tous  les  démons  ,  comme 
s'il  eut  pafie  toute  fa  vie  avec  eux.  Ecoute, 
Jeprit  Gaffenci,  il  fut  que  tu  me  donnes 


àz  la  drogue  que  tu  prends  ,  pour  aller  à 
VajfemhUi  infernale  :  je  veux  ce  foir  t'y 
accompagner.  Il  dépendra  de  vous ,  dit  le 
Eei'ger  :  voilà  minuit  qui  fonne,  c'efl  U 
moment  de  partir.  Il  tira  en  même  temps 
de  fa  poche  une  boîte  où  il  y  avoit  une 
efpece  d*opiat  ;  il  en  prit  pour  lui  delà 
grofleur  d'une  noix  ;  il  en  donna  autant 
au  Philofophe  ,  lui  dit  de  l'aval er ,  &  de 
fe  coucher  enfuite  fous  la  cheminée  , 
raflurant que  peu  de  tems après,  il  vien- 
droit  un  démon  fous  la  figure  d'un  gros 
chat  l'emporter  au  (libbat,  &que  c'étoit 
la  monture  ordinaire  des  forçiers,  pour 
fe  rc-irire  à  leurs  aflemblées. 

Gaffendi  parut  obéir  en  tout  aux  avis 
de  fon  condu(5i:eur  ;  mais  il  trouva  le 
moyen  de  mettre  fon  opiat  de  côté , 
tandis  que  le  Eerger  av^ala  le  fîen. 
Quelques  minutes  après  ,  celui-ci  parut 
étourdi  5  &  comme  un  homme  ivre; il 
s'endormit  profondément ,  &  pendant 
fon  fommeil  il  débita  mille  extravagan- 
ces i  il  converfoit  avec  tous  les  démons^ 
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îl  parloit  avec  fes  camarades  qu'il croyoît 
forciers  ainfi  que  lui.  Après  quatre  ou 
cinq  heures  de  fommeil .  il  s'éveilla  ,  & 
fe  trouva  dans  le  même  endroit  où  il 
s'étoit  couché.  Eh  bien  !  dit-il  a  Gaflen- 
di,  vous  dcve:^  être  conttnt  de  la  manière 
dont  le  houe  vous  a  r:çu  :  c^cjl  un  honneur 
conjldérablc  que  celui  d'avoir  été  admis  , 
dhsM  premier  jour  de  votre  réception  ,  à 
thonneur  de  lui  baifcr  le  derrière, 

Gaflendi,  touché  de  l'état  de  ce  mal- 
heureux ,  le  défabufa  de  fon  erreur  ;  il  fit 
en  fa  préfence  l'expérience  de  fon  bau- 
me fur  un  chien,  à  qui  il  en  fit  avaler, 
&  qui  bientôt  après  s'endormit.  Cétoit 
rendre  un  double  fervice  à  cet  homme 
qu'on  auroit  peut-être  tait  brûler  pour  fa 
prétendue  forcelîerie ,  s'il  avoit  été  mis 
entre  les  mains  de  la  Juftice  :  car  les  Ma- 
giftrats  furent  Icng-tems  dans  l'ufage  de 
condamner  au  feu  les  forciers .  à  l'art 
defquels  ils  ajoutoient  foi.  Plus  éclairés 
depuis ,  ils  ne  les  ont  plus  punis  que 
comme  des  impofteurs  &  des  fourbes» 
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Leur  conduite  a  fait  ouvrir  les  yeux 
aux  gens  fenlés  ;  niais  le  crédit  des  Ma- 
giciens &  des  Devins  fe  foutient  encore 
chez  les  femmes  ôc  chez  le  peuple, 

C'eft-là  m.cme  qu'il  faut  aujourd'hui 
chercher  les  partifans  des  conjurations 
Si  des  évocations  magiques  dont  les  fa- 
vans  d'autres  fois  ont  eu  la  bonté  de  s'oc- 
cuper. Je  ne  fais  comment  on  a  voit  pu 
fe  perfuader  que  f  homme  a  quelque  au- 
torité fur  les  efprits.  Rien  ne  nous  ap- 
prend que  Dieu  la  lui  ait  communiquée.- 
Par  quels  moyens  auroit-il  pu  l'acquérir? 
Ef|--ce  le  fuc  des  plantes ^  les  os  de  mort, 
les  cendres  des  temples  brûlés  ,  êcc,  qui 
peuvent  lui  communiquer  cet  empire? 
Tout  cela  n'efi:  que  de  la  matière.  Quel 
rapport  la  matière  a-t-elle  avec  les  ef- 
prits >  Ce  font  des  fubflances  d'une  na- 
ture différente  qui  ne  peuvent  jamais 
agir  l'une  fur  l'autre,  qui  n'ont  enfemble 
aucune  liaifon  ,  aucuiie  communication 
(que  par  le  pouvoir  divin. 

Le  miracle  de  leur  réunion  §:  de  leur 


a<51:Ion  réciproque  fut-il  à  notre  difpofi- 
tion  ,  les  efprits  n'en  feroient  pas  plus 
fournis  à  nos  volontés.  Car  enHn  ,  pour 
quela  matière  produife  quelque  effet,  il 
faut  qu'elle  aille  jufqu'où  elle  doit  agir. 
Si  le  corps  d'un  homme  étoit  à  Paris,  & 
que  fon  ame  fut  à  Amfterdam  ,  à  coup 
fur ,  ce  corps  ne  fe  reflentiroit  aucune- 
ment des  perceptions  de  cette  ame  ;  & 
elle  à  fon  tour  ne  reflentiroit  aucune  dou- 
leur ,  quand  on  donneroit  deux  cents 
coups  de  bâton  au  corps.  Par  la  même 
raifon  ,  lorfqu'un  Magicien  évoque  un 
efprit  par  le  moyen  d'une  figure  de  cire, 
qu  il  arrofe  du  fuc  de  certaines  plantes , 
cet  efprit  ne  doit  pas  être  plus  feniible  à 
cette  impuUion  ,  que  l'ame  d'A.mfter- 
dam^au  corps  de  Paris. Pour  que  les  char- 
mes des  Magiciens  euflent  quelque  ver- 
tu ,  il  faudroit  que  les  particules  en- 
chantées puflent  s'élever  aulTi  rapidement 
au  haut  des  airs ,.  ou  defcendre  jufques 
dans  les  enfers ,  avec  autant  de  prompti- 
tude que ,  félon  le  fyiléme  de  Ne^^'ton  , 

les 
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les  émanations  kimïneufes  viennent  du 
foleil  jufqu  a  nous.  Mais ,  malheureufe- 
ment  pour  les  forciers  ,  les  émanations 
magiques  ne  s'étendent  pas  plus  loin  que 
les  vapeurs  ordinaires.  Ainfi  une  liba- 
tion faite  dans  un  trou  pour  appeller  le 
diable  ,  loin  de  percer  jufqu  aux  enfers > 
ne  pénètre  fouvent  pas  quatre  doigts  de 
la  terre.  Aftarotli  &  Beîzébuth  ne  doi^ 
vent  donc  pas  avoir  plus  de  connoif- 
:  fance  de  cette  conjuration,  qu'un  Portu- 
gais, qui  fe  promené  au  foleil  à  Lifbon- 
ne,  en  a  de  la  pluie  qui  mouille  un 
François  à  Paris  ,  ou  de  la  neige  qui 
tombe  fur  le  nez  d'un  Mofcovite. 

Ceux  qui  font  confîfter  dans  les  paro- 
les la  vertu  des  conjurations,  n'en  font 
pas  plus  avancés.  Qu'eft-ce  que  des  pa- 
roles ?  Des  fons  que  forme  la  langue. 
Qu'eft-ce  que  des  fons  ?  De  l'air  agité. 
Dans  tout  cela,  il  n'y  a  que  des  chofes 
qui  ne  faurolent  produire  un  plus  grand 
effet  que  les  parties  qui  fe  détachent  deg 

prétendues  matières  magiques,  Il  eft  aulli 
Tome  /,  Jsf 
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jmpoffibie  que  la  voix  d'un  homme  foit 
entendue  dans  la  fphere  des  efprits,  qu'il 
l'eft  que  les  libations  pénètrent  jufques 
•dans  les  abymes  des  enfers.  Quandtous  les 
-Magiciens  crieroient  à  gorge  déployée, 
■Johva,  Uiriovth,  £vo/w«/z, paroles  il  terri- 
bles chez  les  Cabaliftes,  &  qui,f"eIoneux, 
répétées  fept  fois ,  font  capables  de  faire 
•paroître  plus  de  démons  ,  qu'il  n'y  ^ 
d'hommes  fur  la  terre  j  quand  ,  dis- je  , 
tousles  forciersde  laterreségofilleroient 
à  force  de  répéter  ces  mots  myftérieux, 
cela  ne  produirojt  aucun  effet  fur  les 
h?.b:tan3  de  l'air,  non  plus  que  fur  ceux 
des  enfers  :  autant  yaudroit  que  pour 
•  épouvanter  les  Allemands ,  &  les  obli- 
ger à  prendre  la  fuite,  le  Grand  Seigneur 
fouât,  au  milieu  de  fon  Sérail,  d'un  fla- 
geolet à  fiffler  les  ferins ,  &  fe  figurât 
qu'un  air  de  triolet  va  renverfer  les  mu^ 
railles  de  Belgrade. 

Quel  rapport  y  a-t-il  entre  certains 
fons  &  certains  efprits  ?  D'où  vient  la 
yaifon  de  cette  fympathie  ?  Pourquoi  les 
démons  &  les  lutins  foat-ils  plus  obçiffans 


(  2PI  ) 

aux  mots  de  Johva  ,  MlrT^ovcli,  Evohaen  ; 
qu'à  ceux  de  Salem,  tirem,  microp ,  dont 
Crifpin  fe  fert  dans  les  Folies  Amoureu- 
fes  ;  ce  n'eft  pas  à  caufe  du  fens  qu'ils 
renferment.  Jamais  perfonnena  entendu 
ce  qu'ils  fignifient  ;  d'ailleurs,  c'eft  à  leur 
^prononciation  exade  qu'on  attache  leur 
vertu.  La  formule  dont  on  fe  fert  pour 
éteindre   le  feu  des  cheminées    efl  en 
latin  ;  {\  on  s'avifoit  de  la  traduire  en 
françois,  elle n'auroit  plus  aucune  force  ' 
de  l'aveu  de  tous  les  Negromans.  Il  faut 
donc  pre'cifément   un  certain  arrange- 
ment de  lettres. Un  / mis  devant  oh^ct 
peut  obliger  Beîzébuth  à  quitter  fa  de- 
meure; mais  fi/fetrouvoitaprès^,ou  h 
devant/,  ce  diable  refteroit  tranquille. 
En  ve'rité.il  eft  beau  d'avoir  trouvé  dans 
i  alphabet  le  moyen  de  renverfer,  pour 
ainfi  dire  ,  l'ordre  de  la  Nature,  &  de 
commander  aux  Enfers. 

Je  ne  parlerois  pas  des  fonges ,  fi  des 
Hiftoriens  graves  ,  des  Philofophes  illut 
tres^  parmi  lefquels  je  fuis  fâche  de  trou-5 
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vçr  Pline  fancien ,  ne  leur  avoîent  pas 
attribué  quelque  chofe  de  furnaturel, 
ac  ne  les  avoient  pas  regardés  comme 
des  préfages  &  des  avertiffemens  que  le 
ciel  donne  aux  humains.  Leur  autorité, 
§e  ravoue ,  ne  m'a  pas  féduit  :  les  fonges 
pe  font ,  à  mon  fens  ,  que  des  produc< 
tions   informes  de  l'imagination  ,    qui 
revient  durant  le  fommeil  fur  les  objets 
qui  ravoient  frappée  pendant  le  jour. 
Chacun  a  fes  vifions  félon  fon  état ,  fes 
çfpérances  ou  fes  craintes  ,  &  les  hom- 
mes ,  comme  le  dit  fort  bien  Pétrone  , 
en  font  eux-mêmes  les  ouvriers  &  les  fa- 
bricateurs.  Un  amant  a  des  fonges   qui 
ont  rapport  à  fes  amours  ;  un  avare  ,  à 
fes  tréfors  ;  un  ambitieux,  à  fes  vains  hon- 
neurs j  un  guerrier,  aux  combats;  un 
Procureur  ,  à  la  chicane  ;  un  Fermier 
Général ,  au  vol  &  à  la  rapine;  un  Jan- 
fénifte ,  au  fanatifme  ;  un  Jéfuite,  à  la 
^neffe  &  à  la  domination. 

Si  quelques  fonges  s'écartent  de  la 
règle  ordinaire  ,  c  eft  au  hafard  qu  i 
ffiUt  s'en  prendre,  à  une  certaine  difpc 
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Ctîondu  cerveau,,  dont  nous  n'avons  pu 
prévoir  ni  diriger  la  caufe.Mais  (  mira- 
cle à  part  )  le  ciel  ne  fe  mêle  point  de 
nos  rêves.  Si  les  Dieux ,  dit  Ciceron  , 
étoient  les  difpenfateurs  des  fonges^fans 
doute  ils  voudroient  que  nous  pu(îîons 
profiter  de  leurs  dons  ,  pour  prévoir  les 
chofes  futures.  Or  ,  quel  eft  celui  qui 
retire  quelque  utilité  de  fes  fonges;  qui  en 
comprend  le  fens  myftérieux  ?  Combien 
de  gens  qui  les  méprifent  &  qui  les  re- 
gardent comme  des  illufions  &  des  chi- 
mères? Les  Dieux  prendroient  donc  un 
foin  bien  inutile  ^  s'ils  prétendoient  gui- 
der les  mortels  par  des  avis  dont  plu- 
fîeurs  ne  font  aucun  cas  ^  dont  d'autres 
ne  confervent  même  aucune  idée  ,  de 
que  perfonne  ne  comprend.  A  quoi  pen- 
feroient  les  Dieux  de  nous  favorifer  d'inf- 
pirations  obfcures  par  elles-mêmes ,  & 
que  toute  la  fcience  humaine  ne  fauroit 
éclaircir.  Ils  tiendroient  une  conduite 
auiîi  ridicule  que  leferoit  celle  d'un  Am- 
bafladeur  Carthaginois  ou  Efpagnol ,  qui- 

N  3 
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harangueroît  les  Romains  en  fa  langue, 
&  qui  n'auroit  avec  lui  aucun  interprète/ 

En  efiet ,  les  pre'tendues  explications 
des  fonges  font  fi  incertaines,  qu'on  ne 
doit  les  compter  abfolument  pour  rien. 
Ceux  qui  fe  mêlent  de  les  donner  nous 
rapprennent  afîez  en  démentant  mutuel- 
lement les  explications  les  uns  des  autres. 
Un  homme ,  ayant  re'folu  de  courir  dans 
les  jeux  olympiques ,  fongea  qu'il  étoit 
légèrement  porté  fur  un  charriot  tire 
par  quatre  chevaux.  Il  confulta  un  devin 
qui  TaiTura  qu'il  remporteroit  le  prix  de 
la  courfo ,  qui  lui  étoit  promis  par  la  vî- 
icfie  des  Courfiers.  Pour  être  plus  sûr  de 
l'événement,  cet  homme  s adrefîa  à  un 
autre  devin  ;  m  voyc^-vous  pas  ,  lui  dit 
celui-ci  5  qm  vous/cre^  prkédè par  quatre, 
concurnns  ,  piiïfqm  quatre  chevaux  cou-* 
rolcnt  devant  vous  ? 

Un  fourbe  qui  fe  mélolt  d'Interpréter 
les  fonges  dans  le  Fauxbourg  Saint-Ger- 
main à  Paris  ,  prédit  à  un  jeune  hom.me 
£ui  le  confultoit ,  qu  il  épouferoit  bien* 
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tôt  fa  maîtreffe  ,  parce  qu'il  lavoît  vue' 
en  fonge  lui  mettant  une  bague  au  bout 
du  doigt.  Un  autre  impofteur  delà  rue 
Saint-Honoré,  Taffura  que,  puifqu  elle  ne 
luimettoit  la  bague  qu  au  bout  du  doigt, 
il  feroit  à  la  veille  de  Tépoufer  ,  mais 
que  fon  mariage  fe  romproit.  En  traver- 
fant  le  Pont-neuf,  les  révélations  de  la. 
Divinité changeoient  de  face.  Ne  voilà-t-ii 
pas  un  homme  bien  éclaitci? 


:r=éM^SlS^=^^^^=       *  '-^K 


DURÉE  DES  CHOSES  HUMMNES^. 

X%  o  u  S  n'avons  prefque  aucune  idée  des 
Villes  qui  ont  été  hs  plus  célèbres.  Leur 
grandeur  ,  leur  puiffance  ,  la  foîidité 
avec  laquelle  elles  étoient  conftruites , 
tout,  en  un  mot ,  fembloit  leur  promettre 
une  durée  prefque  éternelle  :•  cependant 
la  plupart  d'entr'elles  ne  font  plus.  A 
peine  reconnoît-on  les  traces  du  lieu- 
qu'elles  ont  occupé;  &  fi  on  les  décou- 
vre, elles  n  offrent  à  nos  yeux  que  de 

N^ 
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triftesreftes  de  leur  magnificence  pafTée, 
Quel  fpedacle  pour  les  perfonnes  quî 
les  auroient  vues  dans  leur  fplendeur  !  Si 
quelques  uns  de  ces  puifTans  Monarques 
qui  ont  îe  plus  contribué  à  rembellifle- 
Bient  de  ces  Villes ,  revenoient  au  mon- 
de 3  quel  étonnement  pour  eux  de  voir 
ces  fuperbes  Cités  fi  florifTantes  &  fi  peu- 
plées ,  n'être  aujourd'hui  qu'une  vafte  fo- 
litude  !  Au  lieu  d'entrer  dans  leur  Palais 
ils  ne  trouveroient  plus  qu'un  rnonceau 
de  pierres.  Ces  rues  tirées  au  cordeau, 
&  ces  magnifiques  édifices  ne  s'offrir  oient 
plus  à  leur  vue  ;  ils  ne  découvriroient  à 
leur  place  que  des  broufTailles  &  des  fo- 
rêts. Ces  fofles  revêtus  de  pierres  &  for- 
mant de  beaux  quais  ,  feroient  changés 
en  étangs  bourbeux  &  infeds  ;  au  lieu 
de  ce  peupla  nombreux  qui  s'emprefToit 
à  les  fervir  ,  ils  ne  rencontreroient  que 
des  bêtes  venimeufes  &  des  animaux 
féroces ,  à  qui  ces  lieux  déferts  fervent 
de  retraite. 

Ces  confidérations  nous  apprennent 
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que  rien  n'eft  durable  dans  runlvers.Les 
chofes  les  plus  fiables  font  fujettes  au 
changement  &  à  la  difTolution.  Les  gran- 
des Villes  modernes  éprouveront  un  jour 
un  fort  pareil  à  celui  des  anciennes  ;  il 
s'en  élèvera  d'autres  qui  ruineront  celles 
qui  fubfiftent  maintenant,  &  qui,  après 
avoir  fait  une  belle  figure  dans  le  monde,, 
fubiront  un  jour  le  même  fort.  Les  cho- 
fes ont  une  durée  fixe  qu'elles  ne  paflent 
point  :  on  peut  dire  d'elles,  qu'elles  naiC- 
fent,  croiiïent ,  vivent,  meurent  enfin  ,.- 
tout  comme  les  animaux.  On  peut  mê- 
me poulferla  comparaifon  plus  loin ,  & 
dire  qu'elles  font  fujettes  à  des  maladies 
qui  les  emportent  tout  d'un  coup ,  ou 
qui  les  minent  infenfiblement ,  jufqu'à  ce' 
que,  ne  pouvant  plus  fe  foutenir,  elles  pé- 
riflent.  Les  guerres ,  les  pertes,  les  trem- 
blemens  de  terre ,  les  inondations ,  les 
incendies ,  &c.  font  pour  elles  des  ma- 
ladies violentes  ;  la  mauvaife  conduite 
des  Princes  &  des  Magirtrats  ,  la  bonne 
politique  des  voifins,  &  tant  d'autres 
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cîrconftances  particulières ,  font  lespol- 
fons  lents  qui  entraînent  infenfiblement 
la  ruine  des  Villes  &  des  Etats. 

On  peut  dire  avec  raifon,  que  non-feu- 
lement dès  qu  un  Empire  efl:  porté  à  un 
certain  point  d'élévation ,  il  diminue  peu 
à  peu  ,  mais  encore  que  ceux  qui  ont 
acquis  leur  grandeur  avec  le  plus  de  ra- 
pidité ,  tombent  aufli  avec  le  plus  de 
facilité  &:  d'aifance. 

Les  Suifles  fubfiftent  depuis  un  grand 
nombre  de  fiecles ,  fans  qu'il  y  ait  eu 
parmi  eux  de  changemens  bien  confi- 
dérables  ;  parce  que  ,  foigneux  de  con- 
ferver  leur  liberté  &  leur  Patrie  ,  ils  ne 
fe  font  point  abandonnés  à  Taveugle  am- 
bition de  faire  des  conquêtes. 

Venife  &  Gènes ,  pour  avoir  voulu 
pofieder  trop  de  pays,font  réduites  dans 
un  trifte  état.  La  première  a  perdu  dans- 
l'efpace  d  un  fiecle  deux  Royaumes  C^)- 
On  vient  depuis  quelques  années  de  luk 


^a)  Chypre  &  Candie. 
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arraefier  une  Province  floriflante  (k  )y 
&  peut-être  fera-t-elle  plus  paifîble  & 
moins  fujette  aux  événemsns  dans  la 
médiocrité  où  elle  eft  réduite.  La  féconde 
eft  aux  abois  ;  elle  achevé  de  perdre  la 
Corfe  ;  bientôt  elle  fera  dans  une  fîtua- 
tion  aufîî    trifte  que  la  République  de 
Luques.  Cette  fuperbe  Gènes  ,  qui  fai- 
foit  trembler  autrefois  les  Emperevirs  de 
Conftantinople  (c),  ne  peut  fe défendre 
contre  un    fimple  avanturier  (d)   qui 
commande  à  quelques  miférables  Payfans 
ramaîTés^demi-nuds  &  demi-morts  de  faim^- 
La  médiocrité   eft    quelquefois  aullî- 
utile  à  la  durée  &  à  la  confervation  des 
Etats,  qu'elle  Tcft  à  la  tranquillité  &  au 
bonheur  des  Peuples.  Les  HoUandois  ont 


{è)  La-Morée. 

(c)  Les  Génois  ont  été  les  Mâîmîs  de  Fera  -. 
an  des  principaux  Fauxbourg  de  Conflanti-- 
nople. 

(d)  Le  Baron  de  Newhoff ,  appelle  le  Roî - 
Théodore»  • 
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la  fage  maxime  de  ne  point  ambitionner 
de  faire  des  conquêtes.  Le  Gouverne- 
ment des  Provinces  Unies  raifonne  auiïi 
fenfément  qu'un  père  de  famille  honnête- 
homme  ^  qui ,  contentde  laifler  à  fes  en  - 
fans  un  patrimoine  bien  cultivé  ,  ne 
cherche  point  à  l'augmenter  par  Tufur- 
pation  des  champs  &  des  biens  de  fes 
voilins. 

Je  voudrois  bien  que  quelqu'un  pût 
trouver  quelque  bonne  raifon  pour  juf- 
tifier  les  larcins  des  grands  voleurs ,  je 
croirois  alors  Jules -Céfar  &  Alexandre 
d'honnétes-gens.  Jufques-là,  je  fuis  tenté 
de  les  regarder  comme  d'illuftres  bri- 
gands qui  avoient  plufieurs  excellentes 
qualités ,  mais  obfcurcies  par  un  pen- 
chant invincible  au  larcin.  Pourquoi  eft- 
îl  moins  criminel  de  voler  une  Ville  , 
qu'un  chou  dans  un  jardin  ?  Ciceron  a 
voulu  prouver  Tégallté  des  péchés  ^  mais 
îl  n'eut  jamais  entrepris  de  pouffer  la  li- 
cence du  paradoxe  ,  jufqu'à  foutenir  ^ 
i  .... 

que  vobr  beaucoup  étoit  moms  crimine 

gue  de  prendre  peu. 
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Heureufement  l'Etre  tout  puiflant  afit 
mettre  des  bornes  àTambition  des  Prin- 
ces qui  ont  voulu  changer  la  face  du 
monde.  Lorfqu il  ne  lavoit  point  ainfi 
réglé  5  il  les  a  arrêtés  dans  le  milieu  de 
leur  courfe  ;  &,  d'un  feul  coup-d'œil ,  il  a 
détruit  &  bouleverfé  cette  grandeur  qu'ils 
avoient  voulu  conftruire.  Le  ciel  prend 
quelquefois  plaifir  à  fe  jouer  des  entre* 
prifes  des  foibles  mortels ,  &  â  fe  rire 
de  leurs  projets.  Les  Princes ,  auprès  de, 
la  Divinité ,  ne  font  que  de  fimples  hom- 
mes ;  elle  les  regarde  dans  le  rang  defes 
autres  créatures  ^  &  leurs  volontés  trou- 
vent fouvent  moins   de   crédit  auprès 
d'elle  5  que  celles  de  quelques  fages  dont 
la  vertu  règle  les  defirs. 

Je  ris  5  lorfque  je  vois  certains  poli- 
tiques annoncer  vingt  ou  trente  ans 
d'avance ,  la  ruine  ou  ragrandiffement 
d'un  Peuple.  On  diroit^^àles  entendre^que 
la  Divinité  leur  a  fait  part  de  fes  au-;, 
guftes  fecrets,  &  qu'elle  leur  a  permis 
^e  lire  dans  le  livre  ou  elle  tient  écrit 
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tes  deftlnées  des  Etats  &  des  Empires,  La 
mort  d'un  Prince,  le  mariage  d'un  au- 
tre, un  Confeffeur,  une  Maitrelîe,  urv 
rien  enfin  détruit  toutes  les  vaines  con- 
jedures  &  tous  les  faux  raifonnemens  de 
ces  prétendus  politiques. 

L'Europe  entière  a  cru  pendant  un 
tems  y  que  le  génie  de  la  Maifon  de  Bour* 
bon  fuccomberoit  fous  celui  de  la  Mai* 
fon  d'Autriche*  Et  qui  ne  l'eût  penfé  de 
même  du  tems  de  Charles-Quint ,  pref- 
que  maître  de  l'Europe  entière  ?  Si  ce 
même  Charles -Quint  revenoit  aujour- 
d'hui, quelle  ne  feroit  point  fafurprife  • 
Qu'eft  devenu,  diroit-il,  mon  Royaume 
d'EfpagnePlleftpofledé,  luirépondroit- 
on ,  par  un  Prince  de  la  Maifon  de  Bour- 
bon, Et  la  Franche-Comté,  pourfuivroit-  • 
il ,  ma  Province  favorite  ?  La  France 
Va  prife ,  lui  diroit-on  ,  ainfî  que  TAl- 
fece  5  &  une  partie  du  Hainaut  &  de  la^ 
Flandre»  Et  les  Royaumes  de  Naples  8c 
de  Sicile  ,  répliqueroît  ce  Monarque  , 
guetbnt-ils  devenus  ?C'efi  encore  3  Jui^ 
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répondrolt-on ,  un  Prince  de  la  Malfon 
de  Bourbon  ,  qui  en  eft  le  maître  ;  Ôc 
outres  ces  pertes  que  vos  Defcendans  ontr 
faites  5  la  Hollande  &  fix  autres  Provin- 
ces font  devenues  Républiques  peu  de 
tems  après  votre  mort.  Cela  étant  ainfi, 
diroit  Charles-Quint,  je  vois  bien  qu il 
faut  que  mes  Defcendans  ne  fubfiftent 
plus.  Pardonnez-moi ,  luirépartiroit-on, 
de  ils  font  auffi  puiiTans  qu'ils  Tont  ja- 
mais été.  Eh  !  comment  cela  fe  peut- il 
faire,  s'écrier  oit-il  ?  Le  voici ,  lui  diroit- 
on.  Vos  Succeffeurs  font  maîtres  de  la 
Tofcane  &  du  Duché  de  Milan.  Ainfi , 
vous  voyez  que  ce  qu'ils  ont  en  Italie , 
vaut  bien  ce  que  vous  y  aviez.  Au  lieu 
de  l'Efpagne,  que  vous  aviez  en  quelque 
manière  divifée  des  autres  biens  de  votre 
Maifon,  en  partageant  votre  héritage, 
ils  ont  toute  la  Hongrie ,  la  Tranfilva- 
nie  ,  &  une  partie  de  la  Valachie.  Ces 
Royaumes,  qui  confinent  les  uns  aux  au*- 
très  ,  &  qui  touchent  à  l'Autriche,  for- 
ment ^  en  y  comprenant  la  Bohême ,  la 
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Sîléfie  &  la  Moravie ,  un  des  plus  ma- 
gnifiques Etats  du  mondejôc  valent  bien, 
ainfi  ramafles ,  tous  les  Etats  difperfés 
que  vous  aviez  laiffes. 

Charles-Quint ,  en  apprennant  toutes 
ces  nouvelles ,  fe  convaincroit  fans  dou- 
te ,  qu'il  en  eft  des  Empires  ainfi  que 
de  la  monnoie  ;  &  que  la  Divinité  a 
ordonné  qu'ils  auroient  une  efpece  de 
circulation ,  &  pafleroient  dans  des  Mai- 
fons  différentes ,  &  dans  celles  fouvent 
qui  paroiffent  le  moins  devoir  y  pré- 
tendra. 
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ECCLÉSIASTIQUES. 

J'ai  trois  fils  ,  dit  un  père  de  famille; 
j'établirai  Taîné  dans  ma  Province  pour 
être  le  foutien  de  ma  maifon.  Le  fécond 
prendra  le  parti  des  armes  &  je  ferai  le 
troifieme  Abbé.  Voilà  la  difpofition  qu'un 
père  fait  ordinairement  de  fes  enfans ,  à 
moins  que  la  difformité  &  la  laideur  des 
deux  premiers  ne  lui  faffe  prendre  d'au- 
tres mefures.  Un  aîné  eft  -  il  borgne  , 
boffu  ,  boiteux  ;  il  rifque  d'être  deftiné 
à  l'Etat  Eccléfiaflique.  Les  trois  quarts 
des  fils  de  famille ,  marqués  de  quelques 
défauts  elTentiels  ,  font  ornés  d'un  petit 
collet  5  &  confacrés  au  fer  vice  des  Au-, 
tels  ;  on  peut  dire  que  c'eft  pour  eux 
que  TEglife  eft  une  bonne  mère. 

On  peut  divifer  les  Eccléfiaftiques  efi 
deux  clafles.  La  première  contient  les 
Nobles  5  la  féconde  les  Roturiers  ;  quoi- .^ 
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qu'il  arrive  quelquefois  qu'un  nomme  du- 
Peuple  s'élève  aux  plus  hautes  dignités 
de  ri  glife  :  cela  eft  fi  rare  qu'une  pa- 
reille exception  ne  peut  détruire  la  règle 
générale.  Les  Evêchés ,  les  grofles  Ab- 
bayes 5  tous  les  gros  Bénéfices  font  def- 
tinés  pour  des  gens  qui  ontafiezde  crédit 
pour  les  obtenir.  Le^filsd^un  Duc ,  qui 
n'entendra  que  le  latin  de  la  Bible,  a 
plus  de  rentes  lui  feul  que  la  moitié  de  la 
Sorbonne.  Ceft  une  chofe  aflez  plaifante 
que  les  dévols  aient  travaillé  affidue- 
ment  pendant  douze  ou  quatorze  fiecles 
à  former  Tappanage  de  tous  les  cadets 
de  Courtifans. 

La.  chimère  de  la  Noblefle  a  prefque 
feit  autant  de  progrès  chez  les  Eccle- 
fiaftiques  que  chez  les  Allemands.  Peu. 
s'en  faut  qu'on  n^exige  que  ceux  qui  fer- 
vent Dieu  dans  les  grandes  cérémonies 
de  TEglife ,  foient  Gentilshommes.  Les 
Conciles  à  la  vérité  ont  fouvent  décidé 
le  contraire  ;  mais  le  préjugé  Temporte. 
fur  leurs  décifions.  Je  parfois  un  jour  L 
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un  Prélat ,  d'un  canon  du  Concile  de 
Trente,  qui  ordonne  à  un  Diacre  de 
fe  tenir  debout  devant  un  Prêtre,  &  à 
un  Prêtre  de  s'afTeoir  devant  un  Evéque. 
Apparemment,  me  répondit-iî,  que  les 
Prêtres  de  ce  tems-îà  étoient  Gentils- 
hommes ,  &  que  Tes  Diacres  n  étoîent 
que  des  Bourgeois.  Pardonnez  -  moi  ^ 
Monfeigneur,  répliquai-je.  Les  Prêtres 
&  les  Diacres  n'etoient  pas  d'autre  con- 
dition que  ceux  d'aujourd'hui.  Mais  les 
Pères  du  Concile  avoient  oublié  dans  ces 
momens  leurs  titres  de  Nobles,  &  l'ef- 
prit  de  Di^u  qui  didoit  leurs  décifions 
ne  jugea  pas  à  propos  dç  les  en  faire  reC- 
fbuvenir. 

Il  n  eft  pas  étonnant  que  des  Eccîé- 
fiaftiques,  dont  Tunique  vocation  fut 
d'être  nés  cadets  de  quelque  bonne  mai- 
fon  ,  n'aient  pas  toujours  l'efprit  do 
leur  état.  Aulîî  en  voit-on  beaucoup  qui^ 
p^y  leurs  moeurs ,  tiennent  beaucoup  plus, 
à  la  Cour  d'où  ils  font  fortis  qu'à  l'Eglife 
où  ils  font  entrés.  Ils  fe  regarderoient 
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comme  des  gens  méprifables  5  s'ils  n*em* 
ployoientpas  les  revenus  de  leurs  Béné- 
fices en  équipages,  en  meubles,  en  vaif- 
felle.  Ils  feroient  les  premiers  à  fe  mo- 
quer de  celui  d'entr'eux  ,  qui  voudroit 
agir  d'une  manière  différente.  Ce(l 
un  bon  homme ,  diroient-ils  ;  il  prêchs 
bien  ,  mais  on  fait  che^  lui  fort  mauvaijk 
chcre.  Un  Eccléfiaftique  qui,  à  la  Cour, 
ne  donneroit  que  de  bons  avis  &  des  fer- 
mons édifians ,  joueroit  un  rôle  fort  peu 
brillant  auprès  d'un  Pontife  qui  mange 
cent  mille  écus  de  rente.  On  ne  s'embar- 
xaffe gueres  qu'il  foit  ignorant,  prodigue, 
voluptueux  5  pourvu  qu'il  ait  une  table 
excellente.  L'on  s'informe  rarement  i 
lorfqu'on  va  chez  un  riche  Abbé  ,  dé 
l'état  de  fa  bibliothèque  ,  mais  très-fou- 
vent  de  celui  de  fa  cave.  Il  en  eftplufîeurs 
qui  rougiroient  de  paffer  pour  Théolo- 
giens 5  ils  veulent  avoir  de  l'efprit.  Ils 
feroient  au  défefpoir  qu'on  ne  les  crut 
pas  en  état  de  juger  d'une  Tragédie  , 
dVn  Roman  5  mais  ils  ne  veulent  pas 
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qu'on  penfe  qu'ils  lifent  Saint  Thomas 
ou  Saint  Auguftin, 

C'efl:  encore  fur  les  Eccléfîafliques  de 
cette  première  clalTe ,  que  doit  fur-tout 
tomber  le  reproche  d'ambition ,  qui  a 
été  fait  en  général  à  leur  état.  Il  y  a  peu 
d'Abbés,  qui,  ayr.ntde  la  naiffance  &  du 
mérite ,  ne  cherchent  à  faire  du  bruit 
dans  le  monde.  On  prétend  même  qu'ils 
ne  s'embarraflent  gueres  pour  venir  à 
leur  but  ^  de  choifir  les  moyens  convena- 
bles à  leur  état  ;  tout  ce  qui  les  conduit 
aux  grandeurs  eft  bon  &  louable.  Un 
jeune  Eccléfiaftique  ,  qui  veut  avoir  un 
Bénéfice ,  aime  autant  l'obtenir  par  la 
protedion  de  quelque  maitrefle  ,  que 
par  feç  fermons. 

Un  Eccléfiaftique  fe  flatte  -t  -  il  de  par- 
venir aux  premiers  grades  par  fon  atta- 
chement à  la  Cour,  il  eft  doux,  com- 
plaifant,  foumis  aux  volontés  du  Sou- 
verain &  des  Miniftres.  Défefpere  - 1  -  il 
(ie  réuftir  dans  fes  deffeins ,  il  change 
lentiérement  de  conduite  ,   il  déclamç 
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contr-e  le  Gouvernement  :  on  opprîmela 
Religion  ;  on  foule  aux  pieds  les  privilè- 
ges deTEglife  Gallicane.  On  a  dit  depuis 
long  -  tems ,  point  d'argent  point  de 
SuifTe  :  je  ne  fais  fi  on  ne  pourroit  paS 
dire  avec  autant  de  raifon  ,  point  de 
BénéEces ,  point  d'amitié  ni  de  foumif- 
iîon  chez  les  EccléCafliques. 


»;== , — ^f^^j!^èè^ 


ÉDUCATION  SCHOLASTIQUE. 

\J  N  doit  regarder  comme  une  chofe 
furprenante  ,  que  la  France  ait  enfin 
reconnu  Tempire  de  la  bonne  Pliilofo- 
phie.  On  a  fait  pendant  long-tems  tout 
ce  qui  fe  pouvoit  faire ,  pour  étouffer 
jufqu'aux  plus  petites  lueurs  de  la  rai- 
fon. Dès  la  plus  tendre  jeunefle  ,  l'édu- 
cation qu'on  donnoit  aux  enfans ,  ten- 
doit  plutôt  à  leur  donner  des  idées  chi- 
mériques &  confufes ,  qu'à  leur  appren- 
dre à  raifcnner  d'une  façon  jufte  &  pré- 
cife*  Lorfqu  un  jeune  homme  avoit  atr 
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teint  fâge  de  neuf  à  dix  ans  ,  il  étoît  en- 
fermé dans  un  Collège ,  où  on  lui  infpi- 
roitde  l'horreur  pour  les  Sciences,  par 
la  façon  dont  on  tâchoit  de  les  lui  ap- 
prendre. On  le  dégoûtoit  des  bons  Au- 
teurs 5  par  la  manière  dont  on  lui  en 
expliquoit  les  écrits-  On  lui  parloit  de 
GaiTendi ,  de  Defcartes  &  de  Newton, 
comme  de  perfonnes  d'un  génie  médio- 
cre. Il  étoit  peu  de  Régens  de  Philofo- 
phie  ,  qui  ne  priflent  fièrement  le  pas 
fur  ces  grands  Hommes  ,  &  qui  ne  fifTent 
plus  de  cas   de  leurs  cahiers  ,   que  des 
Ouvrages  de  Mallebranche.  On  eût  dit 
que  c'étoit  encore   le  tems   du  grand 
fchifme  d^Occident ,  &  que  chaque  Pro- 
fefleur  étoit  un  Pape ,  qui ,  par  fon  droit 
dlnfaillibilité ,  transformoit  en  articles 
de  foi  un  certain  nombre  d'abfurJités  , 
puifées  dans  Scot  ou  dans  Arlftote.  Loin 
que  de  pareilles  études  puiïent  être  uti- 
les à  la  jeuneife  ,  elles  ne  fervoient  qu'à 
former  un  obftacle  à  fon  avancement, 
^  à  r^loigner  de  la  vérité.  On  ne  peut 
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s'empêcher  de  rire  ,  quand  on  volt  quel* 
ques-unes  des  Thèfes  Philofophiques , 
fur  lefquelles  on  exerçoit  les  Ecoliers  : 
en  voici  une  des  plus  confidérables  , 
d'une  certaine  Ecole.  Dhu  ptut  avoir 
cric  le  monde  ^  &  le  monde  être  kernd  :  en 
voici  la  preuve.  Il  nefi  point  de  tcms  dans 
Dieu,  En  lui  V effet  fuit  toujours  la  vo- 
lontL  Suppofons  que  Dieu  eût  voulu  que 
le  monde  eut  été  de  tout  tems  ,  U  monde 
auroit  donc  pu  Vétre, Un  enfant  comprend 
qu'une  chofe  ne  peut  pafTer  du  non  être 
à  l'être ,  fans  avoir  eu  un  commence- 
ment. Ainfi ,  fi  le  monde  a  été  fait ,  il 
faut  qu'il  y  ait  eu  un  tems  où  il  n'ait  pas 
été  :  donc  il  n'eft  pas  éternel.  Ceft  dans 
des  fubtilités  de  cette  efpece  ,  &  des 
raifonnemens  auflî  chimériques,  que  les 
jeunes- gens  paffbient  le  tems  de  leurs 
études  ;  &  après  avoir  travaillé  plufieurs 
années ,  ils  fe  trouvoient  auffi  ignorans 
qu'ils  l'étoient  au  commencement. 

Un  jeune  Moine  étoit  élevé  à  Paris,' 
jÇomme  un  apprentif  gladiateur  l'étoit 

dans 
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dans  Fancienne  Rome.  Ses  Re'gens  âe 
Philofophie  lui   montroient  des  faux- 
%ans ,  des  difparates  néceffaires  pour 
éluder  Ja  vérité.  Il  s'exerçoit  à  laide  du 
lyllogifme  à  trouver  des  moyens  &  des 
expédiens  pour  obfcurcir  les  chofes  les 
plus  évidentes.  Il  fe  munilToit  d'une  foule 
de  diftinâions ,  de  divifions  ,  de  fubdi- 
yifions ,  à  l'aide  defquelles  il  devenoic 
invincible ,  ou  du  moins  incapable  de 
craindre  qu'on  pût  l'obliger  de  fe  rendre 
à  la  raifon  &  à  la  lumière  naturelle.  Dès 
qu'il  avoit  acquis  ce  talent,  il  commen- 
çoit  à  entrer  dan^  le  cirque  ;  il  s'exerçoit 
dans  les  alFemblées  particulières  de  fon 
Ordre  :  enfin ,  lorfqu'il  étoit  entièrement 
perfeftionné  dans  l'art  d'attaquer  la  rai- 
fon, ,1  alloit,  nouveau  Chevalier  erranf 
chercher  des  aventures  ,  &  étoit  très- 
affidu  à   toutes   les    différentes    thèfes 
qu'on  foutenoit.  Ariftote ,  Scot  &  quel- 
ques autres  Philofophes  Scholaftiques  ' 
avoient  plus  de  crédit  dans  ces  aflem- 
blées  que  la  raifon.  Vainement  eut- elle 
Tome  I,  Q 
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démontré  l'évidence  d'une  chofe  :  dès 
qu'elle  n'étoit  point  approuvée  par  ces 
oracles  de  l'Ecole,  on  dilputoit,  on  criail- 
ioit,  &  celui  quiavoit  la  meilleure  poi- 
trine ,  avoit  toujours  l'avantage  de  fon 

côté. 

Rien  de  plus  étonnant  que  l'efFron- 
terie  avec  laquelle  ces  prétendus  Philo- 
fophes  nioient  les  choies  les  plus  évi^ 
dentés.  Leurs  diftinétions  étoient  capa- 
bles de  mettre  à  bout  la  plus  grande 
patience.  Je  ne  fuis  pas  furpris   fi  la 
Fhilofophie  étoit  pour  lors  généralement 
méprifée  en  France.  Quepouvoient  pen- 
fer'les  gens  raifonnables  de  tout  ce  fatras 
d'êtres  de  raifort ,   de  fuondes  intentions  , 
&  de  tant  d'autres  fottifes ,  qui  pendant 
long-tems  ont  fait  l'occupation  de  tous 
les  Philofophes?  Il  a  fallu  pour  détruire 
les  préjugés  ,  que  deux  grands  Hommes 
auttpffent  contre  tous  les  faux  favans  de 
leur  fiécle  ,  les  forçaffent  d'ouvrir  les 
veux  &  de  voir  l'erreur  où  ils  étoient 
plongés. 
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GalTendi  fut  le  premier  qui  ofa  atta- 
quer l'infaillibilité  d'Ariftote.  Les  honnê- 
tes-gens  lui  ont  l'obligation  d'avoir  ra- 
mené dans  le  monde  i'ufage  d'une  Phib- 
ïophieraifonnable,  à  laquelle  un  galant 
homme  peut  s'appliquer.  Ce  grand  Gé- 
nie fut  fuivi  de  Defcartes ,  dont  le  nou- 
veau fyftéme  donna  le  dernier  coup  à  k 
Pnilofophie  Scholaftique.  Elle  fut  relé- 
guée   pour    toujours    parmi   quelques 
Mornes.    Les    véritables   Savans  réta^ 

bhrent  fi  bien  les  Sciences,  &  l'on  con- 
çut deux  une  fi  bonne  opinion,  que 
quinze  ans  après  l'impreffion  desCSuvres 
de  Defcartes,  les  femmes   raifonnerent 
beaucoup  plus  fenfément  en  métwhyfi 
que    que  les  trois  quarts  des  ProfeiTeurs 

du  Royaume.  Depuis  ce  tems  l'amour 
de  la  Philofophie  s'eft  accru  dans  tous 
les  cœurs.  Tous  les  honnêtes -gens  s'en 
occupent.  LesCourtifans  même ,  au  mi- 
lieu des  plaifirs  &  des  intrigues  d'une 
Cour  tumuîtueufe,  ne  lailTentpas  de  s'y 
appliquer  pendant  quelques  momens  de 
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la  journée.  Bien  des  Maglftrats  fe  de- 
laflent,  par  la  ledure  des  habiles  Phyfi- 
.ciens,des  études  rudes  &  pénibles   du 

droit. 

Depuis  qu  il  eft  permis  de  condam- 
ner une  abfurdité,  quoique  Ariftoteou 
Scot  l'aient  écrite  ;  depuis  que  le  nom  de 
ces   Pliilofophes   ne    détruit   plus   une 
bonne  raifon,  oïi  a  perfedionné  infini- 
ment  les  Sciences ,  fur-tout  la  Phyfique. 
Les  qualités  occultes  ne  font  plus  regar^ 
dées  que  comme  un  aveu  de  Tignorance 
des  effets  d'une  chofe;  &:,  outre  les^dé- 
couvertes   dont   on   eft  redevable  à  la 
"nouvelle  Philofophie  ,  on  lui  a  encore 
robîigation  d'apprendre  à  juger   faine- 
mentde  fes  connoiflances ,  &:  de  ne  pas 
/croire  favoir  ce  que  Ton  ignore. 

De  la  manière  dont  on  étudie  aujour- 
d'hui ,  îl  eft  certain  qu  on  découvrira 
4ans  trente  années  plus  de  vérités  qu'on 
n'en  a  connu  dans  deux  mille.  Comme 
on  ne  raifonne  que  fur  des  principes 
flairs     qu'on  ne  reçoit  pour  certain  (jue 
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ce  qui  eft  évident ,  la  raifon  qui  n*eft  plul 
oiTufquée  par  un  nombre  d'erreurs  qui 
la  tenoient  captive,  agit  plus  efficace- 
ment 5  &  développe  plus  aifément  les 
fecrets  qu'elle  cherche  à  découvrir. 

Les  hommes  ,  dit  Maliebranche  ,    ne. 
tombent  pas  feulement  dans  un  fort  grand 
nombre  d'erreurs ,  parce  qu'ils  s^  occupent  à 
des  quefiions  qui  tiennent  de  r infini  ,  leur 
efprit  n  étant  pas  infini  ;  mais  auffz  parce 
qu  ils  s' appliquent  à  celles  qui  ont  beaucoup 
d'étendue  ,   leur  e/prit  en  ayant  fort  peu, 
Ceft  encore  là  une  fource  inépuifabîe 
des  erreurs  de  lancienne  Philofophie  ; 
elle  embrafîbit  des  queftions  quel'efprit 
humain  ne  fauroit  réfoudre  ,  &  qui  font 
au-delTus  de  fa  portée.  Les  Philofophes 
Scholaftiques  s'occupoient  peu  des  cho- 
{qs  eflentiellos  ;  ils  fe  nourrilîbient  de 
chimères  ,   &  ils  n'étudioient  que   des 
chofss  ou  incompréhenfibles  ou  inuti- 
les ;  ils  faifoient  des  volumes  énormes 
par  leur  grofleur  ,  qui  n'étoient  remplis 
<iue  de  mots ,  &  qui  n  ofFroient  rien  à 
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rentendement.  Une  fimple  qucftion  de 
Physique ,  éclaircie  en  deux  pages  par 
Befcartes,  leur  auroit  fuffi  pour  former 
un  in-fclio.  Par  une  fecrette  vanité  ,  & 
un  defir  de'réglé  de  favoir ,  ils  cherchoient 
à  pénétrer  les  vérités  les  plus  cachées  & 
les  plus  impénétrables.  Ils  vouloient  ré- 
foudre avec  facilité  plufieurs  queftions 
inintelligibles  ,  &  qui  dépendent  d'un  fi 
grand  nombre  de  rapports ,  que  Teiprit 
le  plus  pénétrant  ne  pourroit  en  décou- 
vrir la  vérité  avec  une  certitude  évi- 
dente 5  après  plufieurs  fiécles  d'une  mé-^ 
ditation  profonde  ,  aidée  d'une  infinité 
d'expériences. 

Un  autre  défaut  qui  jettoit  la  confu- 
fion  dans  Tefprit  des  Philofoplies  Scho- 
lafrivques,  c'étoitlepeu  de  méthode  qu'ils 
gardoient  dans  leurs  études.  Ils  s'appli- 
quoient  à  dix  Sciences  différentes,  & 
peut-être  dans  la  même  journée.  Defcar- 
tes  n'a  du  la  plupart  de  fes  découvertes 
quaux  moyens  dont  il  sejî  fervi  lins  fis 
études  pour  implclm  qui  la  capaàti  de  fort 
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if  prit  ne  fût  partagée  par  d'' autres  ohjdi 
que  ceux  dont  ïlvouloït  découvrir  la  vérité^ 
Auffi  fur  quelles  idées  nettes  ôc  précifes 
n  a-t-il  pas  établi  les  principes  de  fa  Phi- 
lorophte  ?  Je  faisjbien  que  ce  grand  hom- 
me n'a  pas  été  infaillible  ,  &  que  fes 
écrits  pleins  de  vérités  dont  on  ne  doit 
qu'à  lui  la  connoiffance  ,  fe  reffentent  en 
quelques  endroits  deîafoibîefle  humaine; 
mais  il  eft  ridicule  de  penfer  qu'un  Phi- 
îofophe  doive  n'écrire  rien  que  d'évidentr 
Ceft  afiez  qu'il  donne  les  chofes  dou- 
îeufes  comme  douteufes ,  &:  qu'il  ne  les 
propofe  à  fon  leéteur  que  comme  de  (im- 
pies conjedures. 

Si  les  Philofophes  Scholaftiques  euf-* 
fent  eu  autant  de  bonne  foi  &  d'humilité 
queDefcartes,  on  eut  depuis  long-tems 
reconnu  un  nombre  d'erreurs ,  qu'on  a 
foutenues  vivement  pendant  des  fiécles. 
Au  lieu  de  ces  vaines  difputes  ,  qui  ne 
fervoient  qu'à  embrouiller  la  raifon,  on 
fe  fut  communiqué  de  bonne  foi  fes  ré- 
fiexions  mutuelles  ^  ôc  l'on  eût  peut-être 
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édaircîce  que  Ton  ne  comprenoit  point, 
quoique  Ton  en  difputât  ardemment. 


*m  I      .     J^sl^.aéfÉi* 


£Z  O  Q^U  E  N  C  E. 

\j  N  pourroiî  dire  que  Téloquence 
n'eft  5  par  l'abus  que  les  hommes  en  ont 
fait ,  que  Tart  de  mentir  &  de  perfuadef 
indépendamment  des  raifons.  Un  Ora- 
teur efi:  pour  l'ordinaire  un  habile  im- 
porteur  ^  qui  fait  donner  au<  menfonge 
Tair  de  la  vérité.  Plus  il  excelle  à  trom- 
per ,  plus  il  pafTe  pour  favant  dans  fon, 
art.  Le  Public  ne  reflime  qu'autant  qu'il 
fait  l'abufer. 

Un  Avocat  éblouit-il  fes  Juges ,  ga-* 
gne-t-il  une  caufe  défcfperée  ?  Il  acquiert 
une  réputation  au-deffus  de  celle  de  fes 
confrères.  Un  panégyrifte  fait-il  pallier 
adroitem.ent  les  défauts  de  la  perfonne 
qu'il  loue  5  on  lui  prodigue  les  titres 
d'habile  homme  , ,  de  génie  fupérieur. 
Ainfî  par  un  caprice  étonnant ,  ^  qui 
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tient  de  la  folie  ,  les  hommes  ont  accor- 
dé leur  eftime  à  ceux  qui  cherchent  à 
furprendre  leur  bonne  foi. 

Plufieurs  grands  hommes ,  anciens  & 
modernes  ont  condamné  hautement  Têtu* 
de  de  la  Rhétorique.  Lycurgue ,  ce  fage 
Légifiateur  des  Lacédémoniens,  déten- 
dit qu'on  s'y  appliquât  dans  Sparte.  Il 
vouloit  qu'on  préfentât  aux  yeux  la 
vérité  toute  nue.  Montagne  dit ,  en  par- 
lant de  ceux  qui  cherchent  à  l'orner  ^ 
ceux  qui  mafquint  &  fardent  Us  femmes  ^ 
font  moins  de  mal  :  car  cefl  chofe  de  peu 
di  perte  de  m  les  pas  voir  en  leur  naturel^ 
là  où  ceux  ci  font  état  de  tromper  non  pas 
no^yeux^  mais  notre  jugement  ,  &-  d'abd" 
tardir  &  corrompre  fe^fcnce  des  chofcs. 

Les  Orateurs  ont  caufé  bien  des  trou- 
bles dans  les  Etats  où  ils  ont  eu  beaucoup 
de  crédit  ;  il  étoit  impoffible  que  cela 
n'arrivât  pas  de  même.  Un  homme  de 
fens  dans  Athènes,  propofoit-iî  une  loi 
avantage ufe  5  un  Orateur  montoitauiîî- 
tôt  à  la  tribune  ;,  &  rendoit  inutile  par 

Os 
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fon  éloquence  le  bien  qu'on  auroît  pu 
retirer  de  Tavis  du  fage  Citoyen.  Les 
Anglois  ont  reflenti  très-fouvent  les 
funeftes  effets  de  Téloquence.  Plus  d'une 
fois  leurs  Orateurs^prenant  trop  d'empire 
fur  les  efprits  de  ceux  qui  compofoient 
le  Parlement ,  ont  fait  autant  de  mal  à 
la  Nation  ,  que  l'or  &  les  brigues  du 
Souverain.  Quelque  attentif  que  l'on  foit 
à  nepasfelaifierfurprendre,  ileflpr^fque 
impolîîblequ'uneperfonne  qui  fait  émou- 
voir les  cœurs  ^  ne  profite  avantageu- 
fement  des  troubles  qu'il  y  fait  naître  :. 
c'eft-là  le  vrai  talent  de  l'Orateur. 

Il  faut  convenir  pourtant  que  la 
plupart  des  inconvéniens  de  TëloquencG 
ne  prennent  leur  fource  que  dans  le  mau- 
vais ufage  qu'on  en  fait.  C'eft  un  inftru- 
ment  nuiCîbie  ou  avantageux,  félon  la 
main  qui  l'emploie.  Si  la  droiture  d'ef- 
prit  &:  de  cceur  étoit  toujours  dans  les 
Orateurs  au  mcaie  degré  que  le  ta- 
lent de  perfaader  ,  ils  ne  produiroient 
que  du  bien^  Les  deux  hommes  les  plus   ' 
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éloquens qu'ait  eu  l'Univers,  ont  rendu 
des  fervices  trcs-elTentiels  à  leurs  Patries. 
Cefl:  qu'ils  cherchoient  les  folides  avan- 
tages de  l'Etat ,  bien  plus  que  la  futile 
gloire  de  faire  briller  leurs  talens.  Dé- 
mofthenes  défendit  long-tems  lui  feu! 
contre  Philippe,  non -feulement  la  li- 
berté d'Athènes  ,  mais  celle  de  toute  la 
Grèce.  L'éloquence  de  Ciceron  fauva 
Rome  des  fureurs  de  Catilina,  &  lapre- 
iniere  harangue  de  cet  Orateur  fut  plus 
utile  à  la  République  que  le  gain  de  deux 
batailles. 

Les  hommes  font  fi  capricieux ,  qu'ils 
ont  befoin  quelquefois  qu'on  ufe  de 
ftratagême  ,  pour  leur  faire  recevoir  Iqs 
bons  confeils  qu'on  leur  donne.  Il  faut 
les  traiter  comme  des  enfans  malades ,. 
à  qui  on  fait  prendre  les  remèdes,  enve- 
loppés dans  quelque  chofe  qui  les  em^ 
pèche  d'en  fentir  l'amertume.  Le  point 
eifentiel  eft  que  l'Orateur  ne  fe  trompe 
pas  ,  &  qu'il  ne  cherche  pas  à  tromper 
les  autres,  • 
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Encouragemens  éC  liberté >^  nccef- 
Jaires  au  progrès  des  Sciences 

éC  des  Lettres. 

•g- 

J^'ai  réflécln  quelquefois  fur  le  grand 

nombre  d'Hommes  illunres  qui  vivent 
dans  certains  règnes  ,  &:  fur  la  petite 
quantité  qu'il  en  paroît  dans  certains 
autres.  Seroit-cc  que  la  nature  s*épuife  ^ 
&  qu'il  faut  des  fiécles  pour  p répartir 
une  matière  qui  puifle  former  la  tète  de 
Defcartcs  ou  celle  de  Newton  ?  Les 
âmes  feroierrt-elks  de  dififéreates  quali- 
tés ?  On  ne  peut  fans  abfurcité  foutenir 
de  femblables  thcfes.  Cette  qu-eilion  fe 
réûuiroit  à  favcir  ,  fi  les  arbres  font  plus 
gros  dans  certains  fiécles  que  dans  cer- 
tains autres.  La  Nature  n'agit  pas  diiTé- 
remmentdans  fes  opérations.  Comment 
a-t-ellj  donc  oublié  pendant  deux 
mille  ans  1..  façon  dont  elle  avoit  formé 
les  cerveaux  de  Sophocle  &  d'Euripide^ 


(c  n'^-t-eîle  femblé  s'en  refTouvenlr  qu*etî 
conftruifant  ceux  de  deux  fameux  Poètes 
François? 

Pour  éclaircir  le  défaut  &  le  manqua 
de  génies  fupérieurs ,  il  faut  chercher 
d'autres  raifons  que  TimpuifTance  de  la 
Nature.  Elle  forme  dans  chaque  fiecle  un 
égal  nombre  de  perfonnes  à  qui  elle 
accorde  la  faculté  de  pouvoir  s'élever 
au  grand  Ik  au  fublimo  ;  mais  il  faut  que 
cestalcns  foient  cultivés.  Que  peut  rap-- 
porter  une  terre  excellente,  (î  elle  reftô 
en  friche?  Il  en  efl:  de  notre  ame  comme 
d'un  champ  ;  elle  ne  produit  que  le  grairx 
qu'on  y  f^me. 

Le  befoin  d'être  encouragé  eft  auiîî 
nécefTaire  &  auiîi  naturel  au  génie  ,  que 
celui  démanger  reiî'au  corps.  Le  dernier 
périt  lorfqu'il  eft  privé  des  alimens  qui 
fervent  à  fon  entretien  ,  qui  font  fa  con- 
fervation  j,&  qui  procurent  (on  augmei> 
tation.  Le  génie  baifle  d^c  perd  enfin  en-* 
tiérement  fa  force  ,  s'il  n'eft  point  entre* 
^eûu  par  reftime,  confervé  par  le:>  louaf^' 


^es  5  &  augmenté  par  les  ho^nneurs.  Le 
même  homme ,  qui  dans  certains  pays 
fe  feroit  élevé  au  -  deiTus  du  commun 
par  fes  connoifTances  &  par  fes  talens , 
refte  confondu  dans  la  foule  ^  &  demeure 
comme  enfermé  dans  une  étroite  prifon 
dont  il  ne  fauroit  fortir ,  parce  que  le 
fort  Ta  placé  dans  un  pays  ou  les  cir- 
eonftances  n'ont  pu  lui  permettre  de' 
faire  valoir  les  qualités  qu'il  avoit  reçues 
du  Ciel.  D'un  autre  côté,  un  homme  ne 
dans  des  conjondures  qui  lui  donnent 
Toccafîon  de  montrerfes  talens ,  &  d'en 
être  applaudi,  les  porte  au  plus  haut  de- 
gré, &  fe  plac-e  parmi  les  perfonnages 
les  plus  illuftres.  S'il  avoit  pris  naiffance 
trente  lieues  plus  loin ,  s'il  n'avoit  pas 
été  encouragé  par  la  perfpedive  des  dif- 
tindions  &  des  récompenfes ,  fon  mé- 
rite auroit  reflé  enfoui,  6c  peut-être 
auroit-il  perdu  le  fond  de  difpofitions 
heureufes  dont  la  Nature  l'avoit  fa- 
yorifé. 
Lorfque  les  hçnneurs  &  les  récom- 
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penfes  n'élèvent  pas  le  cceur ,  le  defîr  de 
la  gloire  languit ,  &  n'excite  plus  à  vain- 
cre les  grandes  difficultés ,  &  à  former 
les  grandes  entreprifes.  A  quoi  fervent , 
dit  un  Homme  de  Lettres  méprifé  ou 
oublié.  Us  foins  que  je  me  donne  ?  Je  tra^ 
vaille  fans  cej/e  ,  fépuife  ma  fantc  ,   je 
pafjc  ma  vie  à  procurer  H utilité  du  Public  ; 
&  ce  même  Public  fait  pins  de  cas  d'^un  mi»- 
f érable  Maltotier  ^  d\in  Fermier- General  ^^ 
èngraiffè  dufin^de  laveuve  &  de  l'orphelin  y. 
que  de  tous  les  Savans  de  Paris  cnfemble. 

Les  richefTes  font  honorer  un  faquin , 
&  le  m.érite  ne  fauroit  rendre  le  même 
fervice  à  un  honnête  homme. 

Les  Gens  de  Lettres  ne  doivent-ils  pas 
fe  fentir  bien  animés  ,  lorfqu'ils  compa-- 
rent  la  façon  de  penfer  d'aujourd'hui  à 
celle  des  anciens  Grecs  &  Romains  , 
chez  qui  les  fages  Philofophes,  les  fu- 
blimcs  génies  ,  partageoient  Teftime  & 
les  récompanfes  publiques  avec  les  plus 
grands  Généraux  &  les  plus  profonds 
Folitiques.  Platon  ayant  été  voir  Deiiisj 
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Te  tyran  de  Syracufe ,  ce  Souverain  alla 
au-devant  de  lui ,  &  le  fit  mettre  dans 
fon  char.  Alexandre  ayant  ordonné  de 
rafer  Se  de  détruire  la  ville  de  Thebes^ 
commande  qu'on  épargnât  la  maifon  du 
Pccte  Pindare.  Les  Syracufains  ayant 
fait  quelques  Athéniens  prifonniers  de 
guerre  ,  leur  donnèrent  la  liberté  en 
récompenfe  de  quelques  fcenes  d'Euri- 
pide qu'ils  leur  entendirent  réciter.  Mi- 
thridate  fit  faire  par  un  excellent  Ouvrier 
la  ftatue  de  Platon  ,  Se  ordonna  qu'elle 
fut  placée  parm'.  celles  des  plus  grands 
Kois  ce  Pont, 

Les  récompenfes  pécuniaires  que  les 
anciens  Lcrivains  recevoient,  n'étoient 
pas ,  dans  leur  genre ,  moins  confidéra- 
bles  que  les  honneurs  qu'on  leur  accor- 
doit.  Ariftote  5  pour  la  feule  hifloire  des 
animaux,  reç^Jt  d'Alexandre  plus  d'ar- 
gent que  n'en  ont  reçu  en  France  tous 
les  Savans ,  depuis  que  François  I  ra- 
mena les  Sciences  dans  fon  Royaume. 

Le  fils  de  l'Empereur  Sévère  lit  doû« 
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ner  à  un  Poète  autant  de  pièces  d  or  ^ 
qu'il  y  avoit  de  vers  dans  un  Pocmefort 
long  qu'il  lui  préfentafur  la  nature  &  les 
propriétés  des  poiiTons.  Louis  XIV  lui- 
même  ;,  quelque  généreux  qu'il  fût ,  n'a 
jamais  donné  que  deux  mille  francs  de 
penfion  au  grand  Corneille.  Les  vers  du 
plus  fublime  &  du  plus  célèbre  Poëte 
François ,  n'ont  gueres  été  payés  qu*à 
un  fol  pièce» 

L'Empereur  Gratîen  donna  le  Con- 
fulat  au  Poëte  Aufonne ,  en  faveur  ds 
fes  Ouvrages.  Molière  eut  une  charge  de 
iTapiffier  chez  le  Roi.  L'emploi  eft  un 
peu  plus  honorable  que  celui  de  Valet 
de  pied.  J'oferai  pourtant  dire  qu'il  y  a 
autant  de  différence  entre  le  mérite  de 
Molière  &  celui  d' Aufonne  ,  qu'entre  un 
Conful  Romain  &  un  Maître  Tapiilîer. 

L'avarice  même  de  l'efprit  de  Icfine 
n'empêchoient  pas  les  Anciens  de  récom- 
penfer  lesSavans.Vefpafien,  qui  fut  ac- 
cu fé  de  ces  défauts  ,  favorifa  les  Arts  Se 
les  Sciences  ,   &  affigna  pour  cLiv^ue 
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Profefleur  des  appointemens  plus  confi- 
dérables ,  que  ne  le  feroient  aujourd'hui 
les  revenus  de  deux  ou  trois  Univerfîtés. 

Parmi  nous ,  la  moindre  fortune  dans 
un  Homme  de  Lettres  paroît  étonnante  : 
&L  fi  après  trente  ans  d'étude  &  de  tra- 
vail ^  un  Ecrivain  obtient  une  penfion 
de  huit  ou  neuf  cents  livres,  il  eft  féli- 
cité de  tous  ceux  qui  le  connoifient, 
comme  s'il  n'avoit  rien  plus  à  defirer. 
Tous  fes  confrères  lui  portent  envie  :  on 
diroit  que  tout  l'or  du  Potoze  va  rouler 
chez  lui.  Mais  fi  un  homme  dont  le  pre- 
mier métier  fut  d'être  Laquais ,  &  qui 
n'eft  dans  les  fermes  que  depuis  deux  ans, 
achette  une  terre  de  cent  mille  écus  ^ 
peu  s'en  faut  qu'on  ne  fe  récrie  fur  une 
acquifition  auffi  modique.  Les  uns  le  re- 
gardent comme  un  homme  fort  confcien- 
cieux  5  les  autres  le  taxent  de  ne  point 
entendre  fes  affaires.' 

La  dirlérence  va  fouvent  plus  loin. 
Toutes  les  profelTions ,  celles  même  quL 
font  les  plus  viles  6c  les  plus  méprifables  ^ 
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prodaifcnt  de  quoi  vivre  à  ceux  qui  les 
exercent,  &  Tétude  entraîne  fouvent 
après  eîle  la  mifere  la  plus  déplorable. 
Tout  le  monde  fait  le  trifte  état  où  fe 
trouva  Patru  quelques  années  avant  fa 
mort.  Le  Ciceron  François  n'eut  pas 
d'autre  reflburce  pour  s'empêcher  q  aller 
à  THôpital  5  que  de  vendre  fa  bibliothè- 
que. Des  exemples  aufli  furprenans  ne 
font  pas  rares  ;  &  on  feroit  aifément  ^ 
des  fouffrances  des  Savans  &  des  maux 
que  la  mifere  leur  a  caufés  ,  un  Marty- 
rologe auflî  gros  que  celui  qui  contient 
les  fupplices  des  premiers  Chrétiens.  Si 
Ton  en  trouvoit  peu  qui  fuffent  entière- 
ment martyrs  de  la  faim,  il  y  en  auroit 
au  moins  beaucoup  qu'on  pourroit  ran- 
ger au  nombre  des  ConfefTeurs. 

Lefortde  certains  Auteurs,  qui,  pouf 
fortir  de  la  mifere  ,  s'attachent  auprès  de 
quelques  Grands  ,  eft  encore  plus  à 
plaindre  que  celui  de  ceux  qui  prennent 
leurs  maux  en  patience.  Quel  fupplice 
n  cft-ce  point  pour  un  homme  qui  fait 


(  33^  y 

nfage  de  fa  ralfon  ,  d'être  obligé  d'ap- 
plaudir aux  chofes  les  plus  ridicules  & 
les  plus  extravagantes  ?   Cependant  il 
faut  abfolument  le:  approuver ,  &  Ton 
eft  payé  pour  cela.  Encore  fi  Ton  n'étoit 
pas  expofé  aux  caprices  ,  à  la  vanité,  à 
Torgueil  d*un  étourdi  &  d'un  fot,  qui 
ne  le  confidere  que  comme  une  efpece 
d'animal  rare  qu*il  entretient  par  gran- 
deur !  Combien  de  Grands  penfent  qu'ils 
font  obligés  d'avoir  trois  ou  quatre  Sa- 
vans  à  leurs  gages,  quoiqu'ils  ne  leur 
foient  d'aucune  utilité  ,  comme  ils  ont 
trente  chevaux  de  main  dans  leurs  écu- 
ries dont  ils  ne  font  aucun  ufage  ?  Ils 
n'ont  gueres  plus  d'égards  pour  les  uns 
que  pour  les  autres ,  &  ils  les  traitent 
prefque  avec  autant  de  mépris.  Il  n'eft- 
pas  d'Homme  de  Lettres  qui  ne  fente' 
bientôt  tout  le  poids  d'un  fardeau,  fi  pe- 
fant.  Il  comprend  quM  a  fait  un  efclave 
de  cette  liberté  que  la  Philofophie  met 
à  un  fi  haut  prix.  Il  eft  tenté  de  rompre 
ik  chaîne  >  mais  la  crainte  de  perdre  fa 
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j5enfion  le  retient.  Il  pafle  fa  vie  à  fonger 

iequel  des  deux  partis  il  choifira,  ou  de 
refter  dans  la  fervitude ,  ou  de  mourir  de 
faim. 

J-jQ  mancjue  de  liberté  eft  ,  après  celui 
des  récompenfes  ,  la  chofe  la  plus  capa- 
ble d'éteindre  parmi  nous  le  goût  de' 
Sciences  &  des  Lettres  ,  &  de  nous  re^ 
plonger  dans  la  barbarie  dont  nous  eu-, 
mes  tant  de  peine  à  fortir.  Quel  effor 
peut  prendreun  Auteur  ,  qui  en  travail- 
lant eft  obligé  de  fe  dire  à  chaque  inC- 
tant  :  «  il  faut  que  j'efface  cette  phrafe, 
r>  elle  choqueroit  le  R.  P.  Recfteur  de  la 
»  Maifon  Profeffe.  Cette  autre  me  feroit 
35  foupçonner  de  Janfénifme.  Il  eft  vrai 
oi  qu^elle  offre  à  Tefprit  une  vérité  bril- 
»  lante  ;  rnais  la  fatisfacHon  de  dire  une 
?:>  vérité  ne  doit  pas  me  faire  rifquer  d'al- 
33  1er  à  la  Baftille.  Voici  un  portrait  que 
»  je  ferai  obligé  de  fapprimer  ;  il  dépeint 
39  à  merveille  un  caradere  général  ;  ce- 
»  pendant  on  pourroit  en  faire  une  ap^ 
ùi  plication  particulière  à  M.  rJEvêquçi 
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2J  de . . .  6c  je  ferois  perdu  fans  reflource, 
T>  Ce  trait  qui  fait  fi  bien  fentir  l'orgueil 
»  des  Grands  me  nuiroit  ;  je  le  condamne 
»  donc  à  refter  dans  Toubli:  M,  le  Duc 
»  ou   Al.   le    Marquis    tel  ,    croiroient 
»  peut-être  que  j'ai  voulu  parler  d'eux, 
»  Cette  expreflîon  efl:  trop  hardie  ;  elle 
»  blefferoit  peut-être  le  bâtard  del'Apo- 
»  thicaire  de  cet  homme  en  place  ,   & 
a»  celle-ci  pourroit  déplaire  à  la  Catin 
oi  de  fon  Valet  de  chambre.  Ce  Chapitre 
«  entier  fera  encore  fupprimé  ;  il  m'em- 
yy  pccheroit  d'avoir  la  per million  d'im- 
x>  primer  mon  ouvrage  ,   &  me  feroit 
y>  peut-être  regarder  comme  un  Athée. 
•30  J'y  examine  des  queftions  Philofophi- 
•«  queSjd'oii  on  peut  tirer  des  conféquen- 
»  ces  pour   décréditer  la  Pantoufle  de 
33  Saint    Pantaleon   ,    le   Baudrier    de 
»  Charlemagne ,  & ,  qui  pis  efl: ,  la  Sainte 
j»  Ampoule  3^. 

On  peut  regarder  un  Homme  de  Let^ 
très  comme  un  oranger.  Si  on  plante  cet 
arbre  dans  une  caifle ,  il  fera  contraint ,  & 
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reproduira  que  des  fruits  d'une  médio- 
cregroffeur.S'il  eft  au  contraire  en  plaine 
terre  ,  il  en  portera  d'infiniment  plus 
beaux.  Il  y  auroit  en  Italie  dix  Hifto-^ 
riens  tels  que  Fra-Paolo,  fi  Ton  eût  écrit 
à  Rome,  à  Naples,  à  Florence,  auffi 
librement  qu'à  Venife  :  fi  les  plumes  en 
France  avoient  la  même  liberté  qu'elles 
ont  en  Angleterre  ,  nos  fiers  voifins  ne 
nous  reprocheroient    pas  ,   comme  ils 
font  quelquefois,  d'être  fuperficiels,  de 
de  ne  nous  occuper  que  de  bagatelles. 
En  faifant  des  vœux  pour  la  liberté 
d'écrire ,   je  ne  prétends  pourtant  pas 
approuver  la  licence  de  certains  Ecri- 
vains ,  qui  ne  connoiflent  aucunes  bor- 
nes. Il  en  eft  que  la  vraie  fagefTe  doit 
toujours  faire  refpefter.   Rien  ne  peut 
autorifer  un  Ecrivain  à  troubler  le  repos 
&  la  tranquillité  de  la  Société,  en  s'éle- 
vant  indifcrettement  contre  les  opinions 
reçues  dans  l'Etat ,  &  qui  ont  le  fceau 
des  Loix.  Celui  à  qui  elles  paroîtront 
niai  fondées  ,    outre  qu'il  a  lieu  dans 
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cette  occafion  de  fe  défier  de  fes  lumiè- 
res, fi  peu  d'accord  avec  la  raifon  géné- 
rale ,  doit  de  plus  avoir  ce  refpeâ:  pour 
fa  Patrie  ,  <ie  ne  pas  heurter  de  front  ce 
qui  y  efl:  généralement  approuvé.  Qu'il 
garde  pour  lui  fes  découvertes,  qui,  fi 
•elles  font  faufles ,  ne  nuiront  qu'à  lui- 
même  ,  de  qui  ,  quand  elles  feroient 
vraies,  pourroient  devenir  pernicieufes 
au  public,  fi  elles  lui  étoient  dévoilées. 
Si  tous  ceux  qui  fe  font  érigés  en  chefs 
de  Sedes  euffent  admis  ces  principes^ 
Ton  n'eût  pas  vu  tant  d'hommes  s'égorger 
pour  d^s  queftions  foiivent  inutiles,  êc 
prefque  toujours  inintelligibles, 
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EN  FIE,  ESTIME  PUBLiqUE, 

-<^'est  une  injuftice  commune  parmi 
Jes  hommes ,  de  n'accorder  qu'avec  pei- 
ne  aux  perfonnes  illuftres  qui  vivent 
encore,  des  louanges  qu'ils  prodiguent 

a  ceux  qui  font  morts  depuis  quelques 
fiede5.Lenv,eeftunemaladie,  ou  plu- 
tôt une  pelle  qui  fe  communique  dans 
tous   es  cœurs,  &  qui  pa/Teaifément  du 

Peuple  chezles  Grands,  &  des  Grands 
chez  le  Peuple.  Quoiqu'il  femble  ne  de- 

voirfe  trouver  aucune  jaloulîe  entre  des 
gens  éloignés  les  uns  des  autres  par  la 

naiflânce,  par  l'état,  par  la  condition, 
par  le  caraâere  ,  &  même  par  la  diffé, 
rence  des  Nations ,  cependant  l'amour- 
propre,  gravé  dans  tous  les  cœurs  fuf- 
cite  aux  Hommes  illuftres  des  envieux 
dans  tous  les  Etats,  &chez  tous  les  Peu- 
pies.  On  fouffre  à  regret  qu'un  homme 
encore  vivant  veuiUe  exiger  par  fes  ver- 
Tome  /.  p 
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tus ,  par  fes  talens  &  par  fon  mérite  une 
efpcce  de  vénération ,  qui ,  en  l'élevant , 
abailTe  ceux  qui  font  forcés  de  rhonorer. 
La  gloire  d'un  Héros  vivant  blefle  les 
yeux  de  ceux  qui  en  font  les  témoins. 
Ce  Héros  eft-il  mort ,  on  ne  refufe  plus 
de  lui  rendre  juftice.  Le  jour  de  fon  tré- 
pas eft  celui  où  on  commence  à  le  louer 
volontiers  :  peut-être  même  que  l'en- 
vie  a  encore  beaucoup    de   part  aux 
louanges  qu'on  lui  donne ,  de  qu'on  ne 
vante  fouvent  fes  allions  &  fes  bonnes 
qualités ,  que  pour  avoir  le  plaifir  malin 
de  rabaiffer  celles  de  quelqu'autre  Héros 
qui  jouit  encore  de  la  vie.  La  louange 
même  devient  en  ce  cas  pour  les  envieux 
un  moyen  de  (oulager  leur  jaloufie,  & 
de  contenter  leur  humeur  médifante.  Si 
Jes  Hommes  iUuftres ,  morts  depuis  plu- 
fieurs  années,  &  qu'ils  préfèrent  &  met- 
tent fi  fort  au-deflus  des  vivans,  voyoient 
encorelejour,  ils  les  abaifTeroient  autant 
qu'ils  les  élèvent. 

Lorfqu'on  veut  examiner  les  chofes 
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fans  paflîon ,  on  apperçoît  aîfément  que 
dans  prefque  tous  les  fiécles  il  y  a  tou- 
jours quelques  Héros  qui  peuvent  aller 
de  pair  avec  tous  ceux  dont  les  Auteurs 
anciens  nous  ont  tranfmis  les  adions. 

Ce  n'eft  pas  feulement  chez  les  Géné- 
raux &  chez  les  Princes  ,  qu'on  trouve 
cette  égalité ,  que  je  crois  être  parmi  les 
grands  Hommes  anciens  &  modernes. 
On  découvre  dans  tous  les  âges  des  Héros 
de  toutes  les  efpéces ,    &  les  Romains 
n  ont  eu  aucun  illuftre  perfonnage,  dans 
quelqu'état  qu  il  ait  vécu  ,  auquel  on  ne 
puiffe  en  comparer  quelqu'un  mort  dans 
ces  derniers  fiécles.  Les  Hiftoriens  Latins 
parlent  de  la  clémence ,  de  la  probité  , 
de  la  bonne  foi  de  quelques  Généraux^ 
qui,  aux  vertus  guerrières  joignoient 
celles  qui  font  l'elfence  du  fage  &  du  vé- 
ritable  Philofophe.    Bayard  ,    illuftre 
Chevalier   François  ,    qui  vécut   fous 
Louis  XII  &  fous  François  I ,  égala  la 
probité  des  Gâtons ,  la  valeur  des  Go- 
riolans  ,   l'intrépidité  des   Coclès  ,    h' 
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grandeur  d'ame  des  S  ce  volas ,  &  la  re- 
tenue des  Scipions. 

Sans  parler  ici  des  faits  guerriers  de 
ce  Héros ,  affez  célébré  dans  les  Hiftoi- 
res  des  Rois  qu'il  a  fuivi ,  je  me  con- 
tenterai de  rapporter  un  feul  trait  qui 
regarde  fes  vertus  morales.  En  revenant 
de  farmée  d'Italie  ^  il  s'arrêta  quelque 
terne  à  Grenoble,  chez  un  de  fes  parens  , 
&,  voulant  fe  délaffer  des  fatigues  de  la 
guerre ,  il  ordonna  à  fon  Valet  de  cham- 
bre de  lui  chercher  quelque  fille  com- 
plaifante  ,  avec  laquelle  il  pût  palier 
une  nuit  ;  ce  domeftique,  pour  s'acquitter 
des  ordres  de  fon  maître,  s'adrefla  à  une 
femme  de  condition  ,  mais  pauvre,  qui, 
forcée  par  la  mifere ,  confentit  de  livrer 
fà  fille ,  âgée  de  feize  ou  dix-fept  ans, 
moyennant  une  certaine  fomme  qu'on 
lui  donneroit.  Ce  ne  fut  qu'avec  une 
peine  infinie  que  cette  mère  vint  à  bout 
de  réfoudre  fa  fille  à  confentir  au  marché 
qu'elle  avoit  conclu.  Enfin  ,  foit  par 
c?ainte ,  foit  par  néceflité  ^  cette  jeune 
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vifèime  fe  rendit  5  à  l'entrée  delà  nuit; 

dansie  logis  du  Chevalier  Bayard  ,  qui 

fut  bien  furpris  de  voir  une  jeune  per- 
fonne  ,  belle  comme  Tamour,  fe  jettera 
{qs  pieds  &  les  arrofer  de  larmes.  Quel 
chagrin  avc:^-vous  ,  Madcmoifcllc  ,  lui  dit- 
il  ;  je  contais  vous  trouver  plus  difpofcc  à 

rire  qu  à  pleurer}  Hèlas ,  Monjieur  ^  répon- 
dit la  jeune  fille,  je  n  ignore  point  pour- 
quoi ma  mère  m^ envoie  ici  !  La  mifere  la 
force  à  faire  une  acîion  indigne  d\lle  ;  &j^ 
fuis  obligée  de  lui  obéir.  Mais  le  ciel  niefi 
témoin  que  jefouhaite  la  mort ,  &  que  j^ 
m^ejlimerois  heureufe ,  fi  depuis  long-tcms 
elle  av oit  fini  mes  jours» 

Bayard ,  touché  des  pleurs  de  cette 
jeune  perfonne  ,  raffura  qu'elle  n  avoit 
rien  à  craindre ,  &  qu'elle  auroit  lieu  de 
fè  louer  de  fa  façon  d'agir,  œ  A  Dieu  ne 
30  plaife,  lui  dit-il  ^  que  jote  l'honneur 
30  à  une  perfonne  à  qui  il  eft  aufîi  cher  ! 
a>  je  veux  même  travailler  à  la  mettre 
30  pour  toujours  à  Tabri  des  attaques  de 
30  la  mifere  »,  Alors  il  envoya  chercher 
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la  mère  de  cette  fille  ,  &  la  lui  préfen- 
tant  :  ce  Voilà ,  lui  dit-il  ,  quatre  cents 
y>  écus  pour  marier  votre  fille,  &  cent 
3>  que  je  vous  donne  encore  pour  lai 
j>  acheter  des  habits.  Le  ciel  m'eftte'moin 
»  que  je  voudrais  faire  davantage  pour 
»  elle  5  ^i  je  le  pouvois.  Songez  donc  à  la 
0.  marier  au  plutôt ,  Se  tâchez  par  fou 
y>  établiffement  de  réparer  le  tort  que 
»  vous  vouliez  lui  faire  aujourd'hui  >^. 

Qu'on  parcoure  les  adions  les  plus 
belles  &:  les  plus  généreufes  qu'on  loue 
C  fort  chez  les  Anciens  :  je  doute  fort 
qu  on  en  trouve  beaucoup  de  plus  bel- 
les. Combien  y  a-t-il  de  faits  dignes  de 
l'eftime  de  la  pofte'rité  ,  qui  font  arrivés 
dans  notre  Cécle ,  &  qui  refteront  in- 
connus parce  qu'ils  n'auront  point  été 
inférés  dans  quelques  livres  ?  Si  nos  ne- 
veux admirent  plus  les  autres  fiécles  que 
le  nôtre  ,  ce  ne  fera  pas  la  faute  d'un 
nombre  de  gens  fages  &  vertueux  qui 
vivent  aujourd'hui,  mais  celle  des  Hif- 
toricns  &  de  tous  lesdifterens  Auteurs 


C  343  ) 

en  général  ,  qui  aiibent  mieux  farcir 
leurs  ouvrages  de  cent  rapfodies  inuti- 
les,  que  de  quelques  Hiftoires  inftruc- 
tives. 

Pour  moi,  je   ne  puis  quitter  cette 
matière  fans  rapporter  encore  une  aven- 
ture arrivée  de  nos  jours  à  un  illuftre 
Cardinal  Allemand  ,  mort  depuis  peti 
d'années.  Il  demeuroit  ordinairement  à 
Rome  5  &  les  pauvres  le  regardoient 
comme  leur  père;  la  plus  grande  partie 
de  fes  revenus  étant  employée  pour  leur 
foulagement.  Une  vieille  femme  éprouva 
particulièrement  jufqu'où  alloit  la  gêné- 
rofité  de  ce  refpedable  Pontife  ;  elle 
étoit  perfécutée  par  un  Bourgeois  Ro- 
main 5  auquel  elle  devoit  quinze  écus, 
qu'elle  ne  pouvoit  payer.  Ce  créancier 
la  menaçoit  fouvent  de  la  faire  mettre 
en  prifon:elle  demandoit  toujours  quel- 
que nouveau    délai.   Lorfque   le  tems 
étoit  échu  5  elle  fe  trouvoit  encore  dans 
l'impuiflance  de  s'acquitter. Un  jour  qu'el- 
le alloit  chez  ce  Bourgeois ,  tâcher  d'ob- 
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tenir  encore  une  femaine,  fa  fille.  Jeune 
&  belle,  laccompagnoit  :  aulîi  tôt  le  vi- 
cieux Italien  jetta  les  yeux  fur  ce  ten- 
dron ,  fe  fentit  ému ,  &  propofa  à  la  mère 
de  la  tenir  quitte  de  la  dette,   fi  elle 
vouloit  qu  il  couchât  avec  fa  fille.  La 
pauvre  indigente  confentit  à  conclure  ce 
marché  ,   au   cas  qu  au  bout  des  huit 
jours  elle  n'apportât  point  l'argent.  Pen- 
dant ce  tems  elle  pleura  &  gémit,  mais 
cela  ne  fit  point  venir  les  quinze  écus. 
Enfin  il  ne  reftoit  plus  qu'un  jour,  &  il 
ialloit  ou  aller  en  prifon,  ou  livrer  fa 
fille.  Dans  cette  extrémité  elle  feréfolut 
d'avoir  recours  au  Cardinal,  de  la  gé- 
nérofité  duquel  elle  entendoit  tant  de 
pauvres  fe  louer.  Elle  alla  fe  jetter  à  fes 
pieds,  &  lui  avoua  la  trifte  fituation  où 
elle  fe  trouvoit  :  le  Cardinal  lui  donna 
un  ordre  par  écrit  ,  pour  prendre  foi- 
xante  écus  chez  fonTréforier.  La  bonne 
femme  ignoroit  ce  qu'il  y  avoit  dans  le 
billet  qu'elle  portoit  ;  elle  ne  favoit  point 
lire  ,  &  fut  fort  farprife  quand  on  lui 
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compta  folxante  écus.  Elle  ne  voulut  ja- 
mais les  accepter  ,  difant ,  qu'il  falloit 
que  fon  Eminence  fe  fût  trompée  ;,  & 
qu*elle  n'avoit  demandé  que  quinze  écus» 
Le  Tréforier  qui  payoit  tous  les  jours 
un  nombre  de  pareils  billets ,  donnés  à 
des  pauvres  ,  ne  voulut  point  recevoir 
le  billet  5  que  la  femme  ne  prît  la  fomme 
entière  :  mais  il  fut  impofTible  de  l'y 
obliger.  Elle  retourna  chez  le  Cardinal, 
&  lui  rendant  fon  ordre;  «  Monfeigneur, 
»  lui  dit-elle  ^  votre  Eminence  s'eft  trom- 
»  pée  ;  elle  a  écrit  foixante  écus  au  lieu 
»  de  quinze.  Votre  Tréforier  ne  veut  re- 
a>  cevoir  le  billet  qu'à  condition  que  je 
»  prendrai  cet  argent.  Il  n'a  jamais  voulu 
»>  me  donner  fimplement  ce  que  je  vous 
3J  avois  demandé  ».  Le  Cardinal  admi- 
rant la  probité  de  cette  pauvre  femme, 
la  récompenfa  libéralement  :  «  Vous 
a>  avez  raifon  ,  lui  dit-il^  je  me  fuis  trom~ 
»  pé  ;  au  lieu  de  foixante  écus,  je  vou- 
yy  lois  mettre  cinq  cents.  Allez  ma  bonne 
ip  femme  :  ne  vous  donnez  plus  la  peinç 
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»  de  revenir ,  &  employez  cet  argent  à 
»  marier  votre  fille  33. 

Je  ne  fais  laquelle  de  ces  deux  aâiions 
eft  la  plus  belle ,  ou  celle  du  Cardinal , 
ou  celle  de  la  femme.  Si  cette  aventure 
étoit  arrivée  chez  les  anciens  Romains, 
Tite-Live,  Florus  ,  Tacite  ,  Suétone  , 
Valere  Maxime,  Tauroient inférée  dans 
leurs  ouvrages  :  &  peut-être  qu'aucun 
Hiftorien  moderne  n'en  dira  jamais  mot. 

:K= ^::£i^^i^j    .        — '!» 

ESPAGNOLS. 

j  y  A  feule  nécefiité  peut  engager  un 
homme  à  voyager  en  Efpagne.  Il  fau- 
droit  être  fou  pour  entreprendre  de 
parcourir  ce  pays  par  la  feule  curiofité. 
La  route  de  Barcelonne  à  Madrid  eft 
ime  de  celles  qui  font  les  plus  pratiquées. 
Cependant  un  Voyageur  y  manque  fou- 
vent  de  tout.  Au  lieu  d'Hôtelleries  à  la 
Françoife  ,  on  ne  rencontre  que  de  mi- 
férables  Fcntas.   Ce  font    de   grandes 
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malfons  à  demi  ruinées,  dans  lefquelles 
il  y  a  quelques  châlits  au  milieu  de  deux 
ou  trois  galetas.  Un  Voyageur  fatigué  , 
qui  arrive  dans  ce  féjour  délicieux ,  n'y 
trouve  rien  du  tout  à  manger  ;  il  faut 
qu'il  envoie  acheter  du  pain  chez  le  bou- 
langer ,  &  de  la  viande  chez  le  boucher. 
S'il  n'a  point  de  domeftique  ,  il  eft  obli- 
gé d'aller  lui-même  à  la  provifion.  Le 
propriétaire  du  Vmtas  nefedérangeroit 
pas  pour  un  Prince; il  croiroit  être  dés- 
honoré ,  s'il  faifoit  un  pas  de  plus  qu'il 
n'efi  obligé  par  fon  état. 

L'orgueil  eft  le  principal  caraé^arede 
la  Nation  Efpagnole  ;  &  ,  quoique  bien 
des  gens  publient  dans  les  pays  étrangers 
que  les  Efpagnols  d'aujourd'hui  ne  font 
plus  ceux  d'autrefois,  ils  confondent  les 
Etrangers  établis  en  Efpagne  ,  avec  les 
originaires  du  Pays.  Il  eft  vrai  que  la 
Cour  a  pris  une  nouvelle  face.  Les 
Grands ,  par-tout  efclaves  de  l'ambition  , 
ont  adopté  des  manières  éloignées  des 
anciennes  moeurs  \  mais  le  Peuple;  les 

P6 


Bourgeois ,  &  les  Gentilshommes  ordî  * 
naires  ,  font  toujours  ces  mcmes  Efpa- 
gnols,  dont  les  rodomontades  ont  fou- 
vent  réjoui  l'Europe  entière  ,  &  dont  la 
pauvreté  &  la  craflefurpaflent  quelque- 
fois la  vanité. 

On  ne  fauroit  croire  jufqu'où  va  l'or- 
gueil du  plus  bas  peuple.  On  voit  les 
jours  de  Fête ,  une  foule  d'ouvriers ,  qui, 
fouvent  faute  de  pain,  ont  jeûné  toute 
la  femaine ,  fe  promener  fièrement  vêtus 
d'habits  de  foie  noire  ,  portant  Tépée, 
&  fe  donnant  mutuellement  des  titres  les 
plus  honorables,  Lorfqu'un  Payfan  en 
rencontre  un  autre  dans  les  champs ,  il 
le  faîue  gravement  ,  &  lui  dit  d'un  ton 
emphatique  ,  Adio  Sennor  Cavalhro  ; 
l'autre  répond  avec  beaucoup  de  férieux 
à  cette  poiitelfe,  &  le  tout  fe  pafTe  avec 
autant  de  majefté  ,  que  l'entrevue  de 
deux  puiiTans  Monarques  3  fur  les  confins 
de  leurs  Etats. 

Comme  l'orgueil  des  Efpagnols  produit 
kur  fainçantife,  leur  fainéantife  pro- 
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dult  leur  pauvreté.  Quelles  que  folent 
les  richefles  que  la  flotte  apporte  toutes 
les  années ,  elles  nefauroient  fuffire  à  ré- 
parer le  mal  que  caufentdans  TEtatla  pa- 
refle  &  la  ridicule  vanité  d'une  partie  des 
Citoyens;  d'ailleurs  des  fommes  exceflî- 
ves  qui  viennent  des  Indes,  il  faut  en 
oter  près  des  deux  tiers,  que  les  Etran- 
gers retirent  pour  les  marchandifes  qu'ils 
ont  fournies. 

Ce  qui  contribue  le  plus  à  laifler  les 
Efpagnols  fans  argent ,  c'efl:  un  nombre 
prodigieux  de  François  &  de  Flamands 
qui  viennent  les  fervir.  Ils  fuppléent  aux 
chofes  que  les  Doms  Diegues ,  lesDoms 
Sanches  &  les  Doms  Rodrigues  n'ofe- 
roient  faire,  &  dont  leur  amour-pro- 
pre feroit  fi  bleffé  ,  qu'ils  aimeroient 
mieux  mille  fois  mourir  de  faim  ,  que 
de  fe  réfoudre  à  les  entreprendre.  Lqs 
Flamands  èc  les  François,  moins  pareC* 
feux  &  moins  vains  que  les  Efpagnols, 
travaillent  à  la  culture  des  terres  ,  aux 
bâtiment  ,    aux  chofes  les   plus  fei^j 
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viles  ;   &    lorfqu'ils    ont    amafle  quel- 
ques piftoles  3    ils  prennent  congé  des 
Doms  Sanches   &   des    Doms    Rodri- 
gués,  &:  s'en  retournent  dans  leur  Patrie 
avec  de  l'argent ,  laiffant  leurs  maîtres 
fans  un  fol;  mais  toujours  également 
rogues  &  fiers.  Le  nombre  de  ces  Etran- 
gers qui  vont  travailler  en  Efpagne  eft  fi 
confidérable  ,  qu'un  Auteur  François 
aflîire  ,  que  Ion  en  trouve  jufqiià  quatre- 
vingt  mille  qui  entrent  dans  le  Royaume  , 
&  qui  en  forum  de  cette  manière ,  Gr  qii'd 
ny  en  a  point  qui  n  emporte  chaque  année 
fept  ou  huit  pljîoles  ^  &  quelquefois  plus. 
Il  eft  aifé  de  voir  que  cela  monte  à  une 
fomme  prodigieufe.  Il  eft  vrai  que  de- 
puis que  les  Bourbons  font  fur  le  Trône 
d'Efpagne,  la  quantité  de  François  qui 
s'y  font  établis  a  fervi  infiniment  à  la  re- 
peupler, &  a  diminué  de  beaucoup  la 
circulation  des  domeftiques  &  des  payfans 
ambulans,  par  la  commodité  que  tous 
les  Doms  Garcies  &  les  Doms  Pedres 
ont  eue  de  trouver  des  ferviteurs  ftables» 
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La  faînéantife  des  Nobles  èc  des  Sei- 
gneurs remporte,  comme  de raifon ,  fur 
celle  du  peuple.  Ceft  à  ne  rien  faire  que 
la  Noblefle  fait  confifter  une  partie  de 
fes  privile'ges.  Un  fimple  Noble  en  Efpa- 
gneeftun  homme  fobre:  belle  qualité, 
certes ,  fi  elle  n'etoit  occafionnée  par  la 
pauvreté  ou  par  la  fainéantife.  Il  eft  fier, 
férieux,  ignorant,  prévenu  à  Texcès  en 
fa  faveur  &  en  celle  de  fa  Nation  ;  mé- 
prifant  toutes  les  autres  ;   mais  faifant 
l'honneur  aux  François  de  les  haïr;  em- 
brafTant    rarement  le  parti  des  armes, 
partant  (es  jours  dans  fa  Ville  ou  dans 
fon  Village  ,   uniquement  occupé  à  h 
ledure  de  quelques  vieux  Romans. 

Les  Grands  d'jifpagne  ont  encore 
plus  de  fierté  &  de  hauteur  que  les  fim- 
pies  Nobles.  Ils  luttoient  autrefois  avec 
leur  Souverain  ;  mais  Philippe  V  ,  né 
en  France ,  fut  prendre  fur  la  NobhfTe 
Efpagnole  cette  autoriué  que  ks  Rois 
de  France  ont  fur  l.i  Françoife;  &  les 
Grands  d'iifpagne  font  fournis  ,  ainfi 
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que  les  autres  Nobles»  La  fierté  de 
quelques-uns  étoit  pouffée  fi  loin,  fous 
le  règne  de  Charles  II,  qu'ayant  fait 
jouer  au  Palais  deux  Comédies  pour  fe 
réjouir  dans  fa  convalefcence ,  &  dé- 
fendu que  perfonne,  fans  exception,  fe 
mît  fur  le  Théâtre,  le  Duc  d'Oflbne  s'y 
plaça  fur  une  pile  de  carreaux  ,  fans 
vouloir  s'en  ôter ,  lorfquon  l'eut  averti 
des  ordres  du  Roi. 

Jamais  cette  fierté  ne  fut  fi  humiliée, 
que  lorfque  ,  fous  le  règne  du  même 
Prince ,  Valenzuela  fut  fait  Grand  de  la 
première  ClafTe,  avec  la  double  clef.  Cet 
événement  fut  un  coup  de  foudre  pour 
tous  les  Seigneurs  Efpagnols.  Ils  furent 
fî  bleffés  de  fe  voir  égaler  un  homme 
qui  avoit  été  Page  d  un  d'entr'eux,  & 
qui  avoit  commencé  fa  fortune  par  être 
un  des  derniers  Officiers  du  Palais ,  qu'ils 
n'avoient  pas  même  la  force  de  fe  plain- 
dre de  loutrage  qu'ils  croyoient  qu'on 
leur  faifoit.  Ils  s'entre-regardoient ,  & 
demeuroient  muets  j  enfuite  faifant  un 
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effort  fur  eux-mêmes,  ils  ne  dîfoient  au- 
tre chofe  5  finon  ;  Falen^uela  es  Grande  ! 
O  îempora  ,  ô  mores  !  Il  y  en  eut  un 
d'entr'eux  qui  fut  fi  fenfible  à  laffront 
qu'il  croyoit  que  recevoit  le  Corps  des 
Grands  ,  qu'il  réfolut  de  ne  plus  voir  le 
foleil,  puifqu'il  avoit  eu  l'impertinence 
d'éclairer  un  femblable  forfait.  Ce  Sei- 
gneur fe  mit  au  lit,  en  apprenant  cette 
funefte  nouvelle  ;  il  y  pafla  dix  ans  tout 
de  fuite  ,  &  y  mourut  enfin.  Lorfque 
fon  Valet-de-Chambre  entroit  le  matin 
dans  fon  appartement,  pour  ouvrir  les 
fenêtres,  il  lui  demandoit  gravement: 
quel  temps  fait-il  ?  Qjie  hafe  él  tiempo  ?  Le 
Domeftique  répondoit  à  ce  premier  in- 
terrogat  ;  après  quoi  le  Seigneur  rede- 
mandoit  fi  fon  Boucher  avoit  été  fait 
Grand  d'Efpagne,  Mi  Carni:(ero  es  Grande  ? 
Non ,  Monfcigneur  ,  lui  difoit-on.  Eh 
bien  ,  ferme  la  fenêtre  ,  continuoit-iK 
La  comédie  étoit  finie  jufqu'au  lende- 
main. Cela  dura  jufqu'à  fa  mort ,  &  rien 
ne  put  jamais  le  reconcilier  ni  avec  le 
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folell  5    nî    avec    les    hommes. 

Avant  Philippe  V^  les  Rois  d'Efpa- 
gne  étoient  efclaves  de  leur  grandeur. 
Ils  fuivoient  à  la  rigueur  un  certain  rè- 
glement 5  qu'on  appelloit  étiquette  ^  & 
qui  contient  toutes  les  cérémonies  que 
les  Monarques  Efpagnols  font  obligés 
d'obferver,  les  habits  qu'ils  doivent  por- 
ter 5  ceux  qui  <:onviennent  aux  Reines 
leurs  époufes,  les  temps  pour  aller  aux 
Maifons  Royales ,  combien  il  faut  y  de- 
meurer, les  jours  des  proceilions,  des 
promenades ,  des  voyages ,  l'heure  à  la- 
quelle leurs  Majeftés  doivent  fe  cou- 
cher ou  fe  lever,  les  préfens  que. les 
Rois  font  à  leurs  Maîtrefles ,  ce  qu'elles 
doivent  devenir  ,  lorfqu'une  heureufe 
rivale  les  a  déplacées;  &  on  m'a  même 
affuré  qu'on  y  trouve  certain  nombre 
de  jours  marqués  dans  l'année  où  le 
Monarque  ne  doit  point  coucher  avec 
la  Reine.  Ce  font  les  jours  caniculaires 
contre  lefquels  Cléanthis  fe  récrie  fi 
agréablement  dans  Molière. 
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L'étiquette  étoit  encore  bien  plus 
gcnante  pour  les  Reines  ;  les  chofes  les 
plus  innocentes  leur  étoient  fouvent  dé- 
fendues. La  Ducheffe  de  Terra-Nova , 
Camerera  Major  deTépoufe  de  Charles 
II,  lui  repréfentoit  d'ordinaire ,  qui/ 
mfalloitpas  quant  Ktinc  d Efp^i^niU- 
^ardât  par  Us  fenêtres. 

Il  arriva  à  cette  PrincefTe  une  aven- 
ture ,  où  les  formalités  de  l'étiquette 
faillirent  lui  coûter  la  vie.  Un  jour 
qu  elle  étoit  montée  à  cheval ,  exercice 
qu'elle  aimoit  beaucoup ,  le  cheval  fe 
cabra  ,  &  étoit  prêt  à  fe  renverfer  fur 
elle,  lorfqu'elle  tomba  5  &  que  fon  pied 
s'accrocha  malheureufement  dans  Té- 
trier.  Le  cheval  fe  mit  à  ruer,  &  la 
traînoit  avec  le  dernier  péril  pour  fa 
vie.  Tout  le  monde  étoit  témoin  de  ce 
fpedacle  ;  mais  perfonne  ne  fongeoit  à 
fecourir  la  Reine*,  l'étiquette  s'y  oppo- 
foit  formellement  :  car  il  eO:  défendu  à 
quelque  homme  que  ce  foit ,  fous  peine 
de  la  vie,  de  toucher  la  Reine  d'Efpa- 
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gne,  &  fur-tout  au  pied.  J'Ignore  pour- 
quoi au  pied  plutôt  qu  à  la  main;  mais 
enfin  la  chofe  étoit  alors  ainfi  réglée,    t 
&    perfonne  nofoit    approcher  de   la     ! 
Reine»  Charles  1 1 ,  qui  étoit  fort  amou-     | 
reux  de  fa  femme,  &  qui  dun  balcon 
la  voyoit  I  dans  ce  danger ,    faifoit  des 
cris  étonnans  ;  mais  la  coutume  inviola- 
ble, &  le  pied  intouchable  retenoient  les 
graves  Efpagnols.  Néanmoins  deux  Ca- 
valiers fe  réfolurent  à  tout  ce  qui  pour- 
roit  arriver ,  malgré  la  loi  du  pied  de 
la  Reine ,  la  là  dd  pie  por  la  Reina,  L'un 
faifît  la  bride  du  cheval,  l'autre  prit 
promptement  le  pied  de  la  PrincefTè, 
1  ota  de  l'étrier ,  fe  démit  un  doigt  en 
lui  rendant  cefervice;  &,  fans  s'arrêter 
après    cette    expédition  ,    ils    allèrent 
chez  eux,  profitèrent   du  trouble    ou 
l'on  étoit  encore,  firent  feîler  des  che- 
vaux, &  fe  dérobèrent  à  la  punition 
qu'ils  méritoient,  pour  avoir  ofé  violer 
une  coutume  des  plus  auguftes.  Cepen- 
dant la  Reine  revenue  de  fon  premier 
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Stourdîflement ,  demanda  à  voir  fes  lî- 
bérateurs.  Un  jeune  Seigneur ,  leur  ami  ^ 
lui  apprit  leur  fuite ,  6c  la  loi  qui  en 
étoit  caufe.  La  Reine ,  qui  étoit  Fran- 
çoife,  ignoroit  les  prérogatives  de  fon 
talon ,  &  fans  doute  Teût  toujours  igno- 
ré, fans  fa  chute.  Mais  quelqu'imperti- 
nente  que  fût  la  loi  qui  condamnoit  à 
la  mort  ceux  qui  lui  avoient  fauve  la 
vie,  la  première  marque  de  reconnoif- 
fance  qu'elle  eut  à  leur  donner,  fut  d  ob- 
tenir leur  grâce  du  Roi  fon  époux, 

La  même  étiquette  ,  qui  rendoit  fî  fa- 
créle  pied  de  la  Reine,  diminuoit  fu- 
rieufement  fes  revenus.  Elle  avoit  autre- 
fois cinq  cents  piftoles  par  mois  ;  mais  on 
en  retranchoit  deux  cents  ,  pour  certai- 
nes auniônes  ou  libéralités  ;  car  i'étî-' 
quette  régloit  aulîî  los  bonnes  œuvres 
des  Princefles. 

Les  Seigneurs  Efpagnols  revenus  fous 
Philippe  V  de  ces  ridicules  impertinen- 
ces ,  qu  ils  confacroient  fous  Le  nom  de 
cérémonial  du  Palais,  les  reprendroient 
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avec  autant  de  facilité  qu'ils  les  ont 
quittées ,  fans  le  grand  nombre  d'Etran- 
gers, François ,  Italiens,  Flamands,  &c. 
dont  cette  Cour  eft  remplie.  Et  quoi- 
qu'elle femble  aujourd'hui  plus  appro- 
cher de  celle  de  France  que  d'aucune 
autre ,  le  levain  de  la  gravité  Efpagnole 
y  refte  pourtant  encore. 

On  ne  s'attend  pas  ,  après  tout  ce 
qu'on  vient  de  lire  ,  que  la  bonne  Philo- 
fophie  foit  connue  en  Efpagne.  Il  n'eft 
pas  de  pays  en  Europe  où  il  foit  plus 
.exprefîement  défendu  de  penfer  &  d'agir 
en  conféquence.  Les  Italiens  n'écrivent 
pas;  mais  ils  penfent  ce  que  les  autres 
écrivent.  Les  Efpagnols  n'écrivent,  nî 
ne  penfent.  Leurs  livres  philofophiques 
font  des  ramas  d'idées  fauffes  &  gigan- 
tefques  ,  puifées  dans  les  Ouvrages  inin- 
telligibles d'Ariftote  &  de  fes  Difciples, 
L'étude  la  Philofophie  ne  fert  chez  eux 
qu'à  augmenter  les  ténèbres  &  le  chaos 
de  leur  imagination, 

Leursbibliothéquesnefontcompofées 
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que  de  Théologiens  ,  de  Romans  &  de 
Poètes.  Ils  ont  eu  quelques  grands  Ecri- 
vains ;  mais  quelque  talent  que  la  nature 
leur  eût  prodigué  ,  ils  n'ont  pu  s'affran- 
chir entièrement  du  génie  de  la  Nation. 
Michel  de  Cervantes  lui-même ,  dans 
THiftoire  de  TEfclave  Algérien ,  fait  d'un 
miracle  le  nœud  d'une  intrigue  amou- 
reufe.  Il  rapporte  plufieurs  converfa- 
tions  de  la  maîtreffe  de  cet  Efclave  avec 
Lela  Maria.  C'efI:  la  Madona  qui  vient 
toutes  les  nuits  lui  ordonner  d'aller  en 
Efpagne,  &c, 

La  dévotion  des  Auteurs  Efpagnols 
s'étend  jufqu'à  leur  Théâtre.  La  Vierge, 
les  Apôtres 5  Saint  Jérôme,  Saint  Chry- 
foftôme,  les  Myfteres  les  plus  auguftes 
de  la  Religion ,  font  le  fujet  de  plufieurs 
de  leurs  Comédies,  Ce  n'eft  pas  que 
bien  des  Poètes  ,  &  entr'autres  Dom 
Lopès  de Vega, excellent  Comique,  n'ait 
fait  des  Pièces  profanes  ;  mais  elles  ne 
plaifent  qu'aux  Grands,  &à  quelques 
gens  de  bon  goût,  Le  Peuple  aime  mieux 
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voir  deux  Saints  fur  le  Théâtfe,  qu  Ar 
chille  &  Agamemnon. 

Quelque  génie  qu  ait  un  Auteur,  il  ne 
peut  jamais  vaincre  entièrement  les  pré- 
jugés de  l'éducation.  Tout  homme  qui 
connoîtrales  mœurs  des  Peuples ,  diftin- 
guera  de  quelle  nation  eft  un  Auteur  , 
dans  quelque  langue  qu  il  ait  écrit.  Je 
n'ai  jamais  lu  de  livres  Anglois ,  où  il 
n'y  ait  quelque  chofe  contre  les  François; 
d'Italiens,  où  il  ne  fe  trouve  d'idées  folles; 
d'Efpagnols ,  qui  ne  foient  farcis  de  mira- 
cles ;  de  François ,  où  l'Auteur  ne  fe  loue 
dans  fa  préface. 

Tout  homme  en  Efpagne  qui  fait  lire 
&  figner  fon  nom ,  prend  foin  d'orner 
fon  nez  d'une  paire  de  lunettes  fort  am- 
ple 5  dût-il  voir  beaucoup  moins  que  s*il 
n'en  avoir  pas.  Il  faut  qu'il  fe  réfolve  de 
pafler  pour  ignorant,  ou  de  fe  founçiet^ 
Ire  à  l'ufage 

ESPRIT 
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? 

l-«ORSQUE  je   confidere  le  flux  t-i  le 

reflux  des  opinions  philofophiqucs,  je 
crois  n  avoir  pas  befoin  d  autre  preuve 
pour  me  démontrer  la  ne'cefllté  de  n'a^ 
dopter  aucun  fyftéme,  du  moins  comme 
certain  &  évident.  Ceft  à  mon  avis  un 
grand  pas  vers  la  vérité,  que  cette  ef- 
pece  de  neutralité  philofophique.  Ceux 
qui  s  attachent  d  abord  à  une  Sede,  ne 
s'inflruifent  point  des  opinions  des  au^ 
très.  Ont-ils  pris  le  nom  de  Cartéfien  ou 
de  Thomifte ,  ils  ne  s'embarrafTent  pas 
de  ce  qu  a  penfé  Platon,  Epicure  ,  Ze  ■ 
non,  Ariftote,  &c.  Il  femble,  àleurma^ 
niere  de  philofopher,  que  tous  les  hom- 
mes, excepté  un  feuî,  ont  été  privés  du 
fens  commun.  Ils  font  plutôt  occupés  à 
:hcrcher  ce  qui  peut  les  confirmer  dans 
eurs  fentimens  ,  qu  à  examiner  s'ils  ne 
marchent  pas  dans  Terreur. 

TOTJU   /,  Q 
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Valolt-U    la  peine  de  fecoiier  à  fi 

grands  frais  les  préjugés  de  réducation , 

pour  fe  livrer  aux  préventions  de  l'efpnt 

A. ftématique  ?  Aux  premières  erreur, 

dont  on  a  eu  tant  de  peine  a  fe  dépouil- 
ler ctft  en  fubftituer  d'autres  qui  ne 
font  ni  moins  fortes  ,  ni  moins  groflie- 
res  &  qui  n'ont  d'autre  avantage  fur  les 
premières,  que  celui  d'être  centfoir^lus 

difficiles  à  guérir,  par  la  fauffereflem- 
blance  que  leur  donne  avec  la  vente 
„B  enchaînement  fubtil  de  raifons  étu- 
diées, compaffées  avec  foin,  &  arrangées 

avec  ordre.  ^    .    ^    r  r 

■    C.ft  bien  pis,  quand  l'efpnt  de  fyf- 

tême  déçénere  en  efprit  de  parti.  Tout 
homme-  qui  eft  livré    à  cette  mr.n^ 

0  iamals  privé  de  la  vente,  ^es 

idéerne  font  que  la  ramas  des  chimères 
&  des  vifions  de  fa  cabale.  Dieu  pre- 
uve tout  honnête  homme  de  lefpnt 

départi,  &de  la  fréquentation  de  ceux 
wfen  font  atteints.  J'aime  encore  mieux 
vivre  avec  un  amai^t  langoureux  : .  ce 
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n'efl:  pas  que  ce  dernier  ne  foît  une  eC-- 
pecede  fanatique  dans  fa  façon;  mais  du 
moins  fa  frénéfie  a  quelque  chofe  de 
moins  à  charge  &  de  moins  f  jrieux. 

L'efprit  de  parti  dégénère  fouvent  en 
haines,  en  divifions  &  en  troubles  civils. 
Ceft  ce  qui  arrive,  fur-tout  lorfqu'il  s'a- 
git de  matières  de  religion.  Les  fadions 
théologiques  ont  fouvent  bouleverfé 
les  Etats ,  &  caufé  des  maux  infinis  à 
la  Société.  Pour  ne  pas  rappeller  des 
malheurs  qui  nous  touchent  de  trop 
près,  &  dont  le  fouvenir  ne  peut  que 
nous  affliger,  eft-il  rien  qui  ait  autant 
contribué  à  la  perte  &  à  la  ruine  totale 
de  l'Empire  d'Orient ,  que  ces  funefte^ 
difputes  ?  Il  s'en  élevoit  une  nouvelle 
tous  les  jours.  Les  Citoyens  fe  parta- 
geoient  en  deux  cabales.  Ùonétoit  alors 
beaucoup  plus  occupé  à  nuire  au  parti 
contraire,  qu'à  défendre  la  Patrie, 
qu'on  abandonnoit,  pour  ainfi dire,  aux 
Barbares.  Une  chofe  qu  on  aura  peine 
à  croire,  c'eil  que  pendant  que  lesTurci 
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afTiégeoiçnt  Conftantinople ,  les  Grecs 
y  agitoient,  avec  beaucoup  d'aigreur, 
des  queftions  théologiques.  Mahomet  II 
les  décida  par  la  prife  de  cette  Ville 
à  laquelle  l'Empire  d'Orient ,  autrefois 
fi  vafte^  avoit  été  réduit  peu-à-peu. 

Etude  des  Hommes  SC  du  Monde. 

Pour  devenir  fage  &  vertueux  ,   le 
meilleur  moyen  c  efl:   de  réfléchir  fou- 
vent  aux  folies  &  aux  caprices  des  hom- 
mes. Il  eft  impoilible ,  en  confidérant  at- 
tentivement les  bizarreries  de  l'efprit  hu- 
main, de  ne  pas  être  fur  fes  gardes  pour 
ne  point  tom.berfoi-méme  dans  lesmcmes 
défauts  qu'on  condamne  dans  les  autres. 
Le  tems  qu  on  emploie  à  étudier  les 
différens  caracSieres  des  honpmes ,  quel- 
que vicieux  qu'ils   foient,  eft  toujours 
tien  employé  ;  on  apprend  à  haïr  le  vice 
çn  conl-idé/ant  toute  fa  laideur.  La  fré- 
quentation ,  par  exemple ,  d'un  pet;N. 
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tnaître  efl:  utile  à  un  Philofophe^  pour 
lui  faire  connoitre  parfaitement  le  néant 
de  la  vie  de  la  plus  grande  partie  des 
gens  du  monde. 

Combien  n  y  a-t-il  pas  de  gens,  qui, 
faute  d'examiner  les  mœurs  &  les  cou- 
tumes de  leurs  concitoyens ,  fe  laifTent 
emporter  au  torrent ,  &  fe  conforment 
aux  ufages  les  plus  ridicules,  fans  s'apper- 
cevoir  ,  Se  même  fans  avoir  le  moindre 
foupçon  de  leur  égarement? S'ils  avoient 
une  fois  ofé  porter  un  oeil  critique  fur 
la  conduite  différente  de  tous  les  homi- 
mes  ,  &  qu'ils  n'euflent  voulu  adopter 
aucune  maxime ,  aucune  mode,  aucune 
coutume ,   que  celles  qui  auroient  pu 
foutenir  l'examen  de  la  raifon ,  ils  fe  fe- 
roient  garantis  de  l'erreur.  La  t'olie  des 
autres  leur  eût  fait  reconnoître  la  leur. 
Le  monde  eft  une  grande  école  ou- 
verte à  tous  ceux  qui  veulent  s'inftruire. 
On  n'a  qu'à  confidérer  les  difîerens  évé^ 
nemens  qui  y  arrivent,  &  les  ufages  op- 
pofés  qui  y  font  établis ,  ^  l'on  aura  tous, 
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4es  fecours  qu'on  peut  fouhaiter  pour 
devenir  un  parfait  Philofophe. 

Il  faut  5  pour  faire  quelque  progrès 
dans  Tétude  de  la  fageiTe  ,  s'ériger  en 
Specflateur  &  non  point  en  Adeur  des 
Corné Jies   qu'on  joue  fur  la  terre.  Def- 
tartes  5  ce  fameux  Philofophe  moderne 
qui  renouvella  la  face  de  toutes  les  fcien- 
ces ,  nous  apprend  qu'il  mit  en  pratique 
cette  maxime,  &  que  pendant  neuf  ans 
il  voyagea  dans  la  deffein  de  profiter  des 
différentes  fcenes  dont  il  feroit  U  fimple 
•témoin. 

Les  défauts  que  nous  appercevons 

dans  les  autres  hommes ,   font  des  inf- 

trudions  perpétuelles  ;  &  Ton  peut  dire 

avec  beaucoup  de  raifon,  qu'étudier  la 

fae-efle,  c'eft  faire  attention  auxfoiblef- 

ies  humaines.  Les  fottifes  d'un  étourdi , 

4es  impertinences    d'un  fat,  les  bétifes 

d'un  ignorant  ,  valent  les   leçons  d'un 

Philofophe ,   pour  quelqu'un  qui  a  du 

génie,  &  qui  veut  s'en  fervir.  Dans  tous 

ies  tems ,  les  véritables  fages  ne  le  font 
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devenus  que  par  le  mépris  &  Taverfion 
que  leur  infpiroient  les  hommes  en  gé- 
néral. Les  fottifes  &  les  folies  des  Grecs 
furent  la  caufe  des  ris  de  Démocrite^  & 
des  pleurs  d'Heraclite. 

Comme  on  juge  toujours  plus  févé- 
rement  des  défauts  d  autrui  que  des  fiens 
propres,  on  découvre  qu'on  s'étoit  par- 
donné fouvent  comm.e  une  chofc  indif- 
férente ,  ce  que  l'on  ne  peut  s'empêcher 
de  condamner  dès  qu'on  l'apperçoitdans 
les  autres.  Il  eft  tel  Allemand  qui  a  ignoré 
pendant  vingt  ans  que  la  fierté  Rit  un 
vice  ;  il  a  fallu  qu'il  vît  un  Anglois  pour 
s'en  convaincre. 
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EVIDENCE. 

T         . 

XvA    diverfité    des   opinions   étant    fi 
grande  parmi  les  Philofophes,  d'où  peut 
venir  cette  hardieffe  dans  les  différentes 
écoles  5  à  fe  vanter  que  l'évidence  eft  de 
leur  coté  ?  Un  Cartéfien  ne  parle  que 
de  démonllrations  évidentes  ;  unPéripa- 
téticien   tient   le  même    langage    ;    un 
Nevtonifte ,  encore  moins  modefte  ,  s'il 
eft  poflîble  de  l'être  ^  Ôctous,  tant  qu'ils 
font  5     ne    s'apperçoivent    pas    qu'ils 
ôtent  à  cette  évidence  qu'ils  réclament , 
toute  fon  autorité.  En  effet,  fi  ce  qu'elle 
fait  voir  blanc  aux  uns  ,  elle  le  montre 
noir  aux    autres  ,  voilà  une  reffource 
bien  mauvaife  pour  connoître  la  vérité. 
Je  compare  les  Philofophes  dogmati- 
ques à  des  aveugles  ,   qui ,  fâchant  que 
parmi  les  pièces   de  cuivre  qu'on  leur 
auroitdiftribuées,  il  s'en  trouveroit  une 
d'or,  prétendroient  tous  également  avoir 


cette  pièce  feule  &  unique.  Loin  qu'ils 
fuffcnt  certains  de  ce  qu'ils  diroicnt  , 
celui  même  qui  ne  fe  tromperoit  point, 
n  auroit  pas  plus  de  certitude  pour  ap- 
puyer fon  fentiment  que  les  autres  ;  le 
liafardfeul  le  favorifercit.  Audi  ,  eftce 
lui  feul  qui  de'cide  la  ve'rité  de  prefque 
tous  les  fentimens  des  Philofophes. 

Quand  on  vient  à  confidérer  que  C35 
mêmes  hommes^  qui  fe  vantent  de  con- 
noître  évidemment  tant  de  chofes,  ic-no- 
rent  mcme  quelle  eft  la  nature  de  leur 
entendement,  &  ne  peuvent  favoir  s'il 
difiere  de  celui  des  bêtes ,  on  feroit  tenté 
de  leur  dire  qu'il  n'eft  rien  d'évident  , 
/inon  que  cette  prétendue  évidence  dont 
ils  font  tant  de  bruit  ,  ed  trompeufe  , 
puifqu'ils   croient     voir  clairement    les 
mêmes  chofes  qu'un    autre  affure  voir 
diftindement  d'une  manière  toute  con- 
traire. Et  fans  aller  chercher  dans  diffé- 
rentes perfonnes  la  preuve  du  peu  de 
fond  que  nous  devons  faire  fur  toutes 
ces  évidences ,  ne  voyons-nous  pa^  tous 
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les  jours ,  que  le  mcme  homme  reconv 
noîî  dans  fa  vieillefle  ,  pour  incontefta- 
blement  faux  ,  ce  qui  dans  fa  jeunefle 
Jul  avoit  femblé  évidemment  véritable  > 
La  Géométrie  elle-même  neft  pas 
exempte  de  cette  incertitude ,  qiion  re- 
proche avec  tant  de  raifon  aux  autres 
fciences.   Auffi  s'efl-il  trouvé  de  très- 
grands  Hommes,  foit  parmi  les  anciens 
foit  parmi  les  modernes ,   qui  n'ont  pas 
fait  beaucoup  de  cas  des  Mathématiques. 
Epicure  prétendoit  que  n'étant  fondées, 
que  fur  des  principes  imaginaires  ,    il 
ctoit  impoffible  qu  elles  fuffent  vérita- 
bles ;  il  regardoit  comme  fauffes  toutes 
ks  conféqueiices  qu  on  pouvoic  tirer  des 
peints  &  des  fuperHcies  qui  n  avoient 
aucune  exiftence  réelle^ 

Tous  ces  longs  &  abftraits  raifonne* 
Siens  fur  r infini  ,  fur  rinfni  ai  V infini  ^ 
[urTinfini  de  t infini  de  Tinfi^ni ,  peuvent 
bien  furprendre  Se  arrêter  la  curiofitéde 
certaines  gens  qui  ont  un  amour  outré, 
pour  le  calcul;  mais  un  homme  exempt 
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de  paffion  Se  de  préjugé  comprend  qu'il 
efl  impollible  de  ne  pas  s'égarer  au  mi- 
lieu de  tous  ces  infinis.  Du  moins  ne 
peut-iJ  pas  s'empêcher  de  voir  qu'il  s'é- 
lève des  difputes  fréquentes  entre  les 
plus  fameux  Mathématiciens ,  &  que  les 
répliques  &  les  dupliques  fe  multiplient 
parmi  eux  comme  parmi  les  autres  Sa- 
vans  :  c'efi:  une  marque  qu'il  fc  rencontre 
dans  cette  route  plufieurs  fentiers  tcné- 
brcux^  où  l'on  perdla  pifte  de^Ia  vérité. 
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FAUSSE     GRANDEUR. 


lEN  de  plus  petit  que  cette  gran- 
deur d'emprunt ,  dont  s'enveloppent  la 
plupart  de  ceux  que  leur  rang  ou  leur 
naiflance  ont  élevés  au-deflus  du  refte 
des  hommes.  Gènes  a  vu  dans  le  dernier 
fiecle  un  Prince  de  la  Maifon  de  Doria  , 
qui  ne  v^iiloit  avoir  que  de  grands  che- 
vaux, de  grands  domeftiques  ,  de  grands 
appartemiens,  &:c.  Sa  table  étoit  fervie 
avec  de  grands  plats ,  de  grandes  aliiet- 
tes  ,  &:c.  Il  choiiit  une  femme  extrême- 
ment grande,  &  refufa  d'en  épouferune 
beaucoup  plus  riche ,  mais  plus  petite, 
Lorfque  quelqu'un  lui  parloit,  il  s'élevoit 
imperceptiblement,  &  peu  à  peu  fur  la 
pointe  des  pieds  ,  pour  paroître  plus 
grand. 

Voilà,  je  l'avouerai,  une  grandeur 
bien  ridicule  félon  moi.  Combien  eft 
mépriUible  aux  yeux  d'un  Philofophe  un 
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homme  qui  fait  confîfterfon  mérite  dans 
la  hauteur  de  fes  chevaux  Se  dans  celle 
de  fes  domeftiques  !  Ceft-là  pourtant 
fur  quoi  eft  fondée  une  partie  de  la  gloire 
des  Grands.  Leur  génie  même  &  leur 
efprit  réfident  dans  leurs  richeffes.  Dé- 
pouillez certain  Seigneur  des  habits  fu- 
pcrbes  dont  il  eft  couvert  ;  mettez-le  dans 
un  état  à  ne  pouvoir  plus  parler  de  fon 
équipage^  d'une  partie  de  chaiTe ,  d'un 
fouper  pouffe  bien  avant  dans  la  nuit  , 
vous  ne  verrez  plus  qu'un  malotru  mal 
fait ,  mal  bâti ,  &  de  la  taille  duquel  le 
Tailleur  avoit  caché  les  défauts  fous  un 
amas  de  galon;  le  Perruquier,  réparé  la 
figure  ôc  la  phifionomie  en  lui  cachant 
la  moitié  de  fon  vifage.  Sa  converfation 
fera  rampante  :  à  peine  aura-t-illa  faculté 
de  s'expliquer  ;  &  fon  Valet  de  chambre 
auprès  de  lui  paroîtra  un  Démofthene* 

Si  les  grands  Seigneurs  connoillbient 
à  quel  ridicule  les  expofeleur  vanité  dé- 
placée y  peut-être  chercheroient-ils  à 
s'attirer  par  un  autre  endroit  l'eftime  du 
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-pubîîc.  S'ils  n'affedent  leurs  aîrs  de  hau- 
teur que  pour  fe  faire  refpecler  ,  je  les 
plains  d'avoir  choifi  le  moyen  qui  les 
éloigne  le  plus  de  leur  but.  Le  mérite  , 
la  valeur ,  la  bonne  foi  ;  voilà  les  vertus 
qui  entraînent  le  cœur.  La  fierté ,  l'im- 
politeile  5  le  mépris ,  l'infolence  ,  font 
payés  de  la  haine  &  de  l'indignation  pu- 
blique. La  contrainte  empêche  qu'on 
n'éclate.  Le  rang  de  ceux  qu'on  hait  de 
qu'on  méprife ,  force  au  filence  ;  mais 
cette  g^r.Q  augmente  le  dépit  qu'on  a 
d'être  obligé  de  louiFrir  ces  affronts. 

Les  hommes  ont  en  eux-mêmes  un 
penchant  qui  les  porte  à  l'égalité.  Ils 
fouffrent  à  regret  d'en  voir  qui  font  infi- 
niment plus  heureux  qu'eux  ,  &  qui , 
fouvent  fans  le  mérit-;r5  jouilTent  de  tous 
les  biens  &  de  tous  les  honneurs  de  la 
fortune.  Cette  jaloufie  qu*a  le  commun 
des  hommes,  contre  ceux  qui  occupent 
des  portes  éminens  ,  ne  peut  être  vaincue 
que  par  une  vertu  qui  fait  taire  l'envie 
&  la  force  d'avouer  que  le  mérite  eft 
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joînt  aux  grandeurs  ,  6c  qu'elles  en  (ont 
vn  jufte  prix. 

FEMMES. 

xJ  I E  u  créa  Thomme  pour  être  bon  & 
vertueux  :  il  fît  la  femme  pour  lui  don- 
ner une  compagne  fideîle ,  &  qui  le  rendît 
heureux  ;  voilà  ^  je  crois ,  les  deux  cho- 
fes  que  le  libre  arbitre  a  le  plus  éloignées 
de  la  volonté  du  Créateur. 

Pour  ne  parler  ici  que  des  femmes  , 
la  première  juftiria  bientôt  après  fa  créa- 
tion, qu'elles  font  beaucoup  plus  propres 
à  faire  donner  les  hommes  au  diable , 
qu'à  leur  procurer  la  félicité.  Si  Ton  en 
croit  Machiavel  ,  Tétat  des  maris  eft 
celui  qui  fournit  le  plus  de  recrues  à 
Tenfer  ,  &  il  en  efl:  très-peu  qui  dans  l'in- 
fernal léjour  n'accufent  leurs  femmes  de 
les  y  avoir  conduits.  Je  m'étonne  que- 
cet  Auteur  n'ait  pas  mis  les  amans  dan» 
la  ipcme  claflb  (jue  les  époux,  à  moiwu 
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que  les  fupplices  qu'ils  fouffrent  dans  ce 
monde  ne  les  aiFranchiflent  de  ceux  de 
Fautre. 

Plus  je  confîdere  les  maux  que  caufent 
les  femmes,  plus  je  fuis  étonné  que  la 
Divinité  ait  jugé  à  propos  d'endormir  le 
bon  Adam ,  &  de  lui  ôter  une  côte  pour 
en  former  une  compagne  ,  qui  lui  de- 
voit  faire  faire  tant  de  fottifes.  Si  Dieu 
Teût  voulu  5  le  genre  humain  auroit  pu 
fe  perpétuer  par  la  mémie  voie ,  qui ,  fé- 
lon l'ancienne  fable ,  donna  le  jour  à  Mi- 
nerve &  à  Bacchus.  Il  eût  été  beaucoup 
plus  heureux  pour  le  genre  humain  de 
fortirdela  cuifleou  du  cerveau  d'Adam, 
que  du  fein  d'une  mangeufe  de  pom- 
me. Nos  premiers  malheurs  vinrent  d'el- 
le 5  &  fon  fexe  eft  encore  la  fource  de 
prefque  tous  ceux  que  nous  éprouvons 
aujourd'hui. 

Formez-vous  pendant  quelques  mo- 
mens  l'idée  d'une  République  où  il  n'y 
ait  point  de  femmes ,  vous  verrez  que  le 
îuxe^lafotte  vanité,  la  médifance,  le 
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ïncurtre,  le  carnage  en  feront  prerqiiô 
bannis. 

N'eft-ce  pas  pour  plaire  aux  femmes, 
&  pour  s'attirer  leurs  r-egards,  que  les 
hommes  difputent  entr'eux  de  la  magni- 
ficence des  équipages,  de  la  richefTe  des 
habits  5  de  la  délicateffe  des  repas ,  de  la 
fomptuofité  des  bâtimens,  &  qu'ils  cher- 
chent à  fubftituer  ce  mérite  d'emprunt 
au  mérite  réel  dont  elles  font  trop  peu 
de  cas? 

Les  hommes  en  général  ne  font  me- 
difans  que  pour  plaire  aux  femmes. 
Ceft  auprès  d'elles  qu'ils  prennent  la  per- 
nicieufe  habitude  de  déchirer  leur  pro- 
chain avec  art.  Chaque  amant  offre  tous 
les  jours  à  fa  maîtreffe  les  coups  de  lan- 
gue dont  il  perce  les  autres  femmes,  Cg 
font  des  victimes  qu'il  immole  à  la  va- 
nité de  la  beauté  qu'il  adore. 

Entre  les  gens  d'un  certain  rang ,  la 
plupart  des  duels  &  des  combats  font 
occafionnés  par  l'amour  &  par  la  jaloufie. 
DuQS  les  guerres  civiles ,  dans  les  trou- 
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bîes  les  plus  dangereux  ,  les  femmes 
font  prefque  toujours  les  boute-feux  de 
la  querelle.  Depuis  Cléopatre  ,  qui 
brouilla  Odave  &  Antoine,  jufqua  la 
Ducheffe  de  Chevreufe  ,  qui  incita  le 
Cardinal  de  Retz ,  &  fut  Tame  de  la 
Fronde ,  de  combien  de  guerres  ,  de 
ruines  3c  de  deftrudions  les  femmes 
ii'ont-elie?  pas  été  la  caufe  chez  tous- les 
Peuples  &  dans  tous  les  fîecles? 

Ceil:  fous  les  appas  trompeurs  de  la 
douceur  &  de  la  bonté,  que  les  femmes 
cachent  leur  malice.  Eft-il  rien  de  plus 
doux  j  de  plus  modeile  en  apparence^ 
qu'une  jeune  fille  qui  fort  du  Couvent, 
pour  entrer  dans  le  monde?  Ses  yeux 
craignent  de  rencontrer  ceux  que  fa 
beauté  fixe  fur  elle;  une  aimable  rou- 
geur colore  fon  vifage  ;  fa  timidité , 
qu'on  prend  pour  la  fuite  d'une  auftere 
pudeur ,  en  impofe  aux  plus  circonf- 
peds.  Eft-elle  mariée,  n'a-t-elle  plus  be- 
foin  de  fe  contraindre,  la  fierté  prend  la 
place  de  la  modeftie,  la  hardieffe  cdh 
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delà  timidité;  &:  fi  elle  rougit  encore 
quelquefois  ,  c'eft  d'orgueil ,  de  dépit 
&  de  colère. 

Une  femme  du  monde  ne  doit  fe  le- 
ver qu'à  deux  ou  trois  heures  après  midi. 
Comme  il  feroit  mefléant  qu'elle  parta- 
geât le  lit  de  fon  mari ,  elle  a  fon  appar- 
tement féparé.  Elle  refte  quelquefois  des 
femaines  fans  lui  parler  <k  fans  îe  voir ,  fi  ce 
n'eftdans  les  affembléesgénérales,  auBal, 
à  la  Comédie ,  où  l'époux  a  grand  foin  d'é- 
viter de  l'approcher  &  de  lui  parler ,  s'il 
ne  veut  être  regardé  comme  un  petit 
Bourgeois ,  ou  comme  un  jaloux  &  un 
hypocondriaque.  A  peine  eft-elle  ha- 
billée, qu'elle  envoie  chez  la  Marquife  , 
chez  la  Baronne ,  chez  la  Préndente, 
L'après-diné  fe  pafle  en  complimjns  ou 
au  jeu.  Cinq  heures  fonnent,  elle  va  à 
la  Comédie  Italienne  ou  à  l'Opéra.  Eli© 
en  fort  pleine  des  maximes  qu'acné  y  a 
entendu  débiter  ;  le  vin,  la  bonne  chère, 
la  liberté  du  fouper  leur  donnent  une 
nouvelle  forcer  de  elle  en  cfl  fi  convaiar 
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Cue  y  qu'avant  que  de  fe  retirer  c!Tcz 
elle  5  elle  les  met  en  ufage  avec  fon  amant 
jufqu'à  cinq  heures  du  matin ,  que  le 
jour  5  à  fon  grand  regret,  la  ramené  au 
logis. 

Une  femme  qui  a  affiché  la  réforme, 
prend  une  route  toute  oppofée;  maïs 
qui  n'aboutit  pas  moins  à  la  galanterie 
&  à  Tin  fidélité.  Elle  fuit  les  airs  bruyans 
&  la  vie  dérangée  de  celles  qui  vivent 
dans  le  grand  monde.  Un  plumet  la 
fcandahfe,  les  manières  vives ,  étourdies 
ne  lui  conviennent  pas.  Un  jeune  hom^me 
pourroit  lui  faire  perdre  la  réputation 
que  trois  ans  de  contrainte  lui  ont  ac- 
quife.  Il  lui  faut  un  galant  obligé  à  des 
ménagemens  pareils  aux  fiens.  Elle  le 
trouve  dans  une  claflTe  d'hommes  chez 
qui  rhypocrifie  tient  fouvent  lieu  de 
vertu.  Les  gens  de  cet  état  font  en  ga- 
lanterie, &  auprès  des  femmes,,  foi-difant 
à  principes  ,  ce  que  font  les  Suifles 
dans  le  Militaire,  troupes  auxiliaires  & 
jouiffant  de  tous  les  privilèges  de  la  Na- 
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tlon.  A  la  faveur  de  la  difcrétlon  qui  raf 
fure  la  MaîtrefTe  du  logis ,  ôc  de  Tair 
cagot  qui  en  impofe  au  Maître ,  ils  fe 
gliiTent  dans  les  familles,  fous  le  titre  de 
conducteurs  dans  la  voie  du  falut ,  &  ils 
promettent  de  mener  par  la  main,  dans 
le  chemàn  du  Ciel  ,  jufqu  au  petit  chien 
de  la  fille  de  la  maifon.  Le  mari  efl  le 
premier  trompé,  3c  bénit  chaque  jour 
rheureufe  connoifîance  de  celui  qui  le 
déshonore. 

La  plupart  des  hommes  fe  récrient 
fur  l'infidélité  des  femmes  ;  les  amans  fe 
plaignent  de  leurs  maîtreffes  ;  Iqs  maris 
de  leurs  époufes  ;  les  affemblées  particu- 
lières en  font  le  fujet  de  leurs  converfa- 
tions;  les  Tribunaux  de  Juftice  en  re- 
tentiffent.  Cependant  on  voit  peu  de 
gens  faire  alfez  d'ufage  de  leur  raifon  , 
pour  fe  préferver  d'un  piège  auiîî  ma- 
nitefte.  Le  vieillard  &  le  jeune  homme, 
le  Courtifan  &  le  Bourgeois  ,  Thomme 
de  lettres  &  l'ignorant  ;  tous  les  hommes 
^nfin  femblent  fe  difputer  à  qui  fe  ran- 
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géra  le  premier  fous  l'empire  des  femme?. 
Y  font- ils  engagés  ,  ils  fe  plaignent  & 
maudiflent  leur  état.  Sont-ils  aflez  heu- 
reux pour  en  fortir,  leur  félicité  fait 
comme  l'ombre ,  &:  pafTe  dans  un  inftant; 
ils  ne  brifent  leurs  chaînes  que  pour  fe 
donner  de  nouveaux  fers.  Leur  conduite 
extraordinaire  femble  afTez  juflifier  que 
Dieu  ne  créa  les  femmes  que  pour  être 
le  fléau  perpétuel  des  hommes. 

L'infidélité  n'eft  pas  le  plu^  infuppor- 
table  défaut  des  femmes.  Un  mari,  dont 
Tépoufeeft  galante,  n'en  efl  fouvent  que 
plus  tranquille  dans  fon  ménage.  Elle 
efl:  pleine  d'égards  pour  lui  ;  elle  va 
même  jufqu'à  le  carefler  ;  attentions 
trompeufes ,  carelles  perfides  tant  qu'il 
vous  plaira;  cela  vaut  encore  mieux  que 
l'humeur  revêche  &  acariâtre,  que  les  con- 
trariétés perpétuelles  de  ces  femmes  pour 
qui  la  vertu  eft  fouvent  un  pefant  far^ 
deau,  qu'elles  ne  portent  que  faute  de 
trouver  des  gens  aJffez  officieux  pour  les 
en  décharger,  &  qui  ne  laiifent pourtant 
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pas  de  faire   fonner  très-haut  leur  fa- 
gefle   forcée ,    &  de  la  faire   acheter  à 
leurs  maris  par   mille  dégoûts  &  mille 
amertumes. 

Eft-il  de  fuppîice  comparable  à  celuî 
que  foufFre  le  mari  d'une  chaire  dévote, 
qui  fe  voit  obligé  de  céder  tous  les  jours 
fa  maifon  à  une  troupe  de  pâles  Janfé- 
niftes  5  pour  y  tenir  leurs  aflemblées? 
Ceft-Ià  que  fe  prédifent  les  malheurs 
les  plus  affreux.  L'un  annonce  le  bou- 
leverfement  de  TEtat,  Tautre  fait  crain- 
dre la  pefte  &  la  famine  ,  digne  châti- 
m.ent  de  la  clôture  du  tombeau  de  TAbbé 
Paris.  La  Dame  du  logis,  Sybille  mo- 
derne 5  fait  aufîi  fes  prédidions.  L*apo- 
calypfe  en  main  ,  elle  dévoile  le  fu nèfle 
avenir  qui  menace  les  Moliniftes.  Il  faut 
que  fon  époux  paffe  fa  vie  au  milieu  de 
cette  efpece  de  fabbat  :  heureux  encore 
s'il  n'eft  point  forcé  ,  pour  obtenir  la 
faveur  de  coucher  avec  fa  femme  ,  d'ap- 
pcUer  au  futur  Concile ,  &  de  rifquer 
d'ctrc  exilé  au  bout  du  RoyaumeJ 
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Parmi  les  vices  qui  font  partîculierj 
aux  femmes,  ou  quelles  portent  plus 
loin  que  les  hommes ,  Tefprit  de  haine 
&  de  vengeance  tient  un  rang  diftingué* 
Malheur    à   celui    qui    les    regarderoit 
comme  un  fexe  foible  &  infirme,  dont 
rinimitié'eft  peu  à  craindre  !  Il  n'eft  point 
d'ennemi  aufli  dangereux  qu'une  femme. 
Le  defir  de  fatisfaire  fa  paillon  femble 
changer  fon  effence  ;  elle  devient  confe'- 
quente  &  impénétrable  dans  fon  fecret. 
Celle  qui  croit  n'avoir  pas  afTez  de  pou- 
voir de  de  crédit  pour  nuire ,  s'unit  ha- 
bilement avec  quelqu'autre.  Un  Miniftre 
adroit,  qui  ménage  les  intérêts  de  fon 
maître ,  eft  un  novice  auprès  d'une  femme 
offenfée,  &  qui  cherche  à  fe  venger.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  terrible  ,  c'efi:  qu'il  n'y 
a  plus  moyen  de  la  fléchir  ;  c'en  eft  fait 
pour  toujours.  Le  pardon  des  injures 
pafle  chez  le  beau  fexe  pour  une  vertu 
imaginaire. 

Le  moindre  défaut  qu'on  ait  à  repro- 

liher  aux  femmes  ,    de  celui  en  même 

temp§ 
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temps  dont  il  eft  le  plus  rare  qu'elles  fe 

garantlffent  ,  c'eft  la  vanité.  On  la  dé- 

couvre  dans  toutes  leurs  adions,  dans 

leurs  difcours ,    dans   leur  manière  de 

marcher,  de  parler,  de   regarder.  Elles 

ne  vivent    pas  pour  elles  ,  mais  peur 

ceux  qui  les  voient.  Elles  font  toujours 

prêtes  à  fe  priver  de  ce  qui  les  fatisfait , 

&  à  adopter  ce  qui  les  gêne,  dès  qu'elles 

conçoivent  la   moindre  efpe'rance  d'en 

recueillir^  quelque  applaudiffement. 

Ceft  là  ce  qui  leur  fait  porter  une 
attention  fi  fcrupuîeufe  fur  ce  qui  con- 
cerne leur  parure.  Un  Général  ne  déli- 
bère pas  avec  plus  de  foin  dans  un  Con- 
feil  de  guerre  fur  la  réuffite  d'une  ba- 
taille, qu'une  coquette  n'examine  avec 
fes  femmes  de  chambre  la  bonne  grâce 
de  fa  robe  &  de  fa  coëffure  ;  le  fuccès 
d'une  mouche  placée  au  coin  de  l'œil 
pour  le  rendre  plus  vif,  ou  mife  auprès  • 
de  lalevre,  pour  la  faire  paroître  plus 
vermeille, el}  une  affaire  quioccafionne 
ies  plus  profondes  diOl-rtations.  Vingt 
Tome  I,  R 
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miroirs  font  confultés  avant  qu'on  fe 
fixe  à  une  détermination.  Une  femme 
auroit  moins  de  peine  à  refter  enfermée 
Se  prifonniere  chez  elle  pendant  dix  ans, 
qu'à  paroître  unlnftant  aux  Thuillerles 

fans  ctre  parée. 

Rien  de  plus  plaifant  que  les  différen- 
tes formes  que  la  vanité  prend  chez  les 
femmes  ,  &  qu'elle  leur  fait  prendre  à 
elles-mêmes.   Toujours    dominées    par 
l'envie  de  plaire  &  de  faire  fenfation  par 
leurs  charmes,  elles  changent  d'humeur , 
de  conduite ,  de  langage,  d'habillemens , 
d'amies  &  de  nourriture  ,  fuivant  l'état 
de  leur  beauté.  Sont-elles  jeunes,  elles 
font  gaies  ;  eUes  portent  des  corps;  elles 
ïnangent  peu,  dans  la  crainte  de  gâter 
leur  taille  ;  elles   cherchent  des   amies 
jeunes  &  jolies,  parce  qu'elles  ne  crai- 
gnent pas  la  comparaifon.  Viennent-elles 
dans  un  âge  plus  avancé,  elles  mangent 
beaucoup  plus  qu'elles  ne  mangeoient , 
parce  que  l'embonpoint  leur    devient 
héceffaire,  &  qu'une  femme   graffe  qui 


a  un  certain  âge  paroît  plus  jeune  qu'une 
maigre.  Elles  ne  portent  plus  que  des 
andriennes ,  parce  que  n'ayant  plus  la 
taille  fine,  elles  ne  veulent  plus  d'habil- 
lement qui  la  leur  marque.  Elles  aban- 
donnent leurs  anciennes  amies,  fi  elles 
font  encore  jeunes,  de  peur  que  le  con- 
trafte  ne  rende  leur  déclin  plus  remar- 
quable. Elles  afFedent  un  maintien  ré- 
fervé ,  parce  que  les  grâces  &  la  viva- 
cité de  la  jeunefle  deviennent  plus  ridi- 
cules ,  lorfqu  on  n'eft  plus  dans  cet  âge. 
En  un  mot,  tout  change  en  elles,  ex- 
cepté la  vanité,  &  tout  ne  change  que, 
parce  que  la  vanité  ne  change  pas. 
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i.  L  y  a  quelque  temps  que ,  refprlt  rem- 
pli de   réflexions  philofophiques  fur  la 
foiblefle  de  Tefprit  humain,  je  crus  qu  il 
feroit  alfé  de  prouver  qu'il  n'y  a  aucune 
■extravagance   pour   laquelle  on  ait  en- 
fermé des  fous  à  l'Hôpital  ,  qui  n'ait 
%ié  adoptée  par  quelque  Peuple ,  comme 
ime  chofe  trcs-fenfée  &  très-naturelle. 
Piqué  du  defir  de  juftifier  par  l'expé- 
rience une  idée  auiîi  particulière,  je  fus 
vifiter  les  infenfés  ,  &  je  cherchai  avec 
curiofité  à  connoître  la  manie  de  chacun 
d'eux.  Cet  examen  ne  tarda  pas  à  me 
convaincre  que  je  ne  m'étois  pas  trom- 
pé ,  &  qu'il  n'y  avoit  en  effet  aucun  fou 
dans  les  petites  Maifons  de  Paris ,  qui 
n'eût  pu    pafler  pour  très  -  fage   chez 
quelques-unes  des  Nations  qui  habitent 
cet  extravagant  Univers. 

ï^e  premier  fou  auquel  je  m'adrefla] 
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^voît  été  enfermé,  parce  qu'il  fe  Egu- 
roit  devoir  bientôt  devenir    cheval  de 
porte,  pour  avoir  défobéi  à  Saint  Fran- 
çois d'Affife  5  qui  lui  avoit  ordonné  en 
fonge  de  réciter  chaque  jour  l'Oraifon  de 
Sainte  Brigitte.  Le  pauvre  homme  fré- 
mifToit  dès  qu'il  entendoit   claquer  un 
fouet;  8c  s'il  appercevoit  un  Charretier 
battant  fes  chevaux  :  arrête  ,  s'écrioit-iî, 
.impitoyable  fouctteur ;   tu  frappes    d'hon- 
nêtes gens  qui  valent  cent  fois   mieux  que 
toi.  Voilà  un  homme  déclaré  fou,  &  en- 
fermé  comme  tel ,   pour  une  opinion 
généralement  reçue  à  la  Chine.  Il  n'eft 
pas  de  Eonze  à  Pékin,  qui  ne  menace 
chaque  jour  le  Peuple  du  fort  que  re- 
doute ce  vifîonnaire,  &  qui  n'exalte  la 
piété  de  ceux  qui  font  des  aumônes  à 
fà  Pagode  ,  pour  fe  racheter  de  ce  nial- 
heur. 

Le  fécond  fou  s'imaginoit  d'être  per- 
fécuté  par  le  Diable ,  &  de  l'avoir  fans 
celfe  à  fes  côtés.  Monfieur  Lucifer  ^  lui 
difoit-il ,  ayei  pitié  de  moi ,  je  vous  prie, 

^  3 
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Je  vous  donne  tout  ce  que  vous  me  deman^ 
d:i;je  vous  fais  prifcns  fur  préfens  ;  je 
Sois  toujours  le  premier  coup  a  votre  fante: 
pourquoi  venea^vous  me  tourmenter  ?  Alors 
iif  mettoit  à  genoux,  bailoit  la  terre, 
^  faifoit  mille  extravagances.  Ceft  du 
moins  ainfi  q,ue  nous  en  jugeons.  Mais 
ce  jugement  feroit-lî  confirmé  chez  les 
Peuples,  qui-,  négligeant  la  bonne Divi- 
-nité ,  dont   ils  n'ont  ,  difent-ils ,  rien  à 
craindre,  adreflent  tous  leurs  homma- 
ê:e: ,  &  offrent  tous  leurs  facrifices  à  TE- 
trc  mal-faifant,  pour  l'appaifer  &  Te  le 
Tendre  favorable  ?  S'il  y  a  parmi  eux  des 
petites   Maifons  ,    il  eft    bien    évident 
qu'elles  font  deftinées  aux  gens  qui  pen- 
fent  comme  nous. 

En  quittant  cette  féconde  loge ,  j'en- 
trai dans  celle  d'une  femme  qui  étoit 
devenue  folle,  pour  avoir  cru  aux  pré- 
dirions de  quelque  difeur  de  bonne- 
aventure.  Son  enfant  avoit  été  la  pre- 
mière vidime  de  fon  extravagante  cré- 
dulité. Frappée  des  funeftes  pronoftic 
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du  Devin  fur  ce  fruit  d'un  accouchement 
tout  récent ,  elle  donna  la  mort  à  fin- 
nocente  créature ,  &  fe  vanta  de  fon 
crime ,  comme  d'une  aâ:ion  remplie  de 
piété  &  de  tendreffe.  Les  Juges  inftrui- 
firent  d'abord  fon  procès,  faivant  toute 
la  rigueur  des  loix  ;  mais  convaincus 
de  la  folie  de  cette  malheureufe  rnere  , 
ils  fe  contentèrent  de  la  condamner  à 
être  enfermée  pour  toujours.  Un  Parle- 
ment compofé  de  Banians  fe  feroit  bien 
gardé  de  prononcer  un  tel  Arrêt.  Ceft 
Fufage  parmi  eux,  qu'auffi-tôt  qu'un  en- 
fant vient  au  monde,  on  confulte  un 
Aftrologue  fur  fa  deftinée.  Lorfque  les 
aftres  ne  lui  font  pas  favorables,  on  re- 
garderoit  comme  des  impies  &  comme 
des  infenfés  les  parens  qui  lui  conferve- 
roient  une  vie  qu'il  doit  rendre  ou  mal- 
heureufe ou  criminelle.- 

Une  autre  folle  me  tint  des  difcours 
qui  me  divertirent  beaucoup,  ce  Mon- 
30  fieur ,  me  dit-elle ,  vous  vayez  en  moi 
»  une  fille  que  le  Ciel  a  comblé  d'hon- 
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3^  îieurs.  Saint  Paris,  ce  Thaumaturge, 
»  au  tombeau  duquel  s'opèrent  tant  de 
3)  miracles,  a  bien  voulu  quitter  le  Ciel 
3'  pour  me  venir  faire  un  enfant.  Je  fuis 
30  aduellement  enceinte  de  fes  œuvres, 
»  &.  je  dois  accoucher  d'un  fils  qui  anéan- 
ti tira  les  Jéluites,  &  réformera  le  luxe 
30  de  la  Cour  de  Rome  ».  Cette  fille  ejl^ 
die  enceinte  ,  demandM-je  à  Vhomme  qui 
me  conduifoit  r   «   Oui  ,  Monfieur,  me 
3j  dit-il  5    elle    Tefl:.  Véritablement  on 
'^  ignore  de  qui ,  &  Ton  croit   que  la 
»  crainte  qu'elle  a  eue  qu'on  ne  connût 
-»  fa  foiblefle,  eft  ce  qui  l'a  fait  devenir 
x>  folle».  Les  prétentions  de  la  Concu- 
bine de  Saint  Paris  auroient  trouvé  plus 
c!e   croyance  parmi  les  Péruviens,  que 
parmi   nous  ;    c'eût  même  été  Tunique 
moyen  de  la  préferver  du  fupplice  du 
feu ,  décerné  par  leurs  loix  contre  celles 
des  filles  confacrées  au  Soleil,  qui  man- 
quent à  la  chafteté;  car  ces  mêmes  loix 
changent  leur   rigueur    en   vénération 
pour  celles  qui  aflurent  que  c'eft  le  So- 
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leil  qui  eft  rauteur  de  leur  grofieirt;  & 
une  crédulité  abfurde  corrige  ainfi  une 
abuirde  févérité. 

Plufieurs  autres  exemples  vinrent  à 
Tappui  de  ceux-ci ,  pour  me  confirmer 
dans  mon  opinion.  N'eft-ce  donc  que 
:;cette  raifon,  me  difois-je^  en  fortant 
de  rtlôpital?  Cette  lumière  naturelle, 
dont  les  Philofopîies  font  tant  de  bruit, 
n'a-t-eîle  été  accordée  qu'à  certains 
Peuples  privilégiés  ?  L'ame  des  autres 
n'eil  donc  ni  de  la  même  efpece,  ni  de 
la  mcme  nature  ?  A-t-elle  été  donnée 
également  à  tous  les  hommes  ?  D'oii 
vient  agiffent-ils  fi  diverfement  ?  Qui 
font  les  fages?  Qui  font  les  fous?  Chacun 
fe  pique  de  connoître  le  vrai  :  où  trou- 
ver des  Juges  impartiaux  qui  puiffent 
décider  cette  dilpute? 

A  parler  cxadement ,  il  femble  qu'il 
y  ait  une  égale  portion  d'extravagance 
dans  tous  les  pays,  qui  pour  être  diffé- 
rente, ne  laiffe  pas  d'être  auili  confidéra- 
ble.  De  toutes  les  généralités,  la  plus 
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vraie  &  la  plus  évidente  eft  que  lés 
hommes  font  également  fous,  &  que  le 
nombre  des  fages  eft  exceiîivement  petit 
dans  toutes  les  parties  du  monde.  On 
trouve  même  le  germe  d'une  efpece  de 
folie  univerfelle  ^  qui  eft  la  même  dans 
toutes  les  Nations.  Je  la  compare  à  une 
fleur,  qui  dans  un  climat  eft  plus  co- 
lorée que  dans  un  autre;  en  Orient  plus 
découpée  qu'en  Occident  ;  mais  qu'on 
reconnoît  aifément  être  la  même ,  pouJE^ 
peu  qu'on  la  çonfidere. 


Î2i 
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J^  E  s  François  me  paroilTent  non-icu- 
lement  une  des  plus  brillantes  Nations 
qu'il  y  ait  aduellement  ;  mais  même 
qu'il  y  ait  eu  dans  tous  les  fîecles.  Ils 
réuniffent  en  eux  les  principales  qualités 
qu'ont  eu  les  Grecs  &  les  Romains  ,& 
ils  ont  produit^  dans  tous  les  genres, 
plufieurs  de  ces  hommes  rares  qui  illuf- 
trent  éternellement  un  Peuple.  La  ja- 
lôufîe  que  les  autres  Nations  ont  con- 
tr'eux,  &  qu'elles  ne  fauroient  cacher, 
eft  une  preuve  elTentielIe  de  leur  mérite. 
On  n'eft  point  jaloux  de  ceux  qu'on 
croit  au-deffous  de  foi,  ■ 

Il  femble  qu'il  y  ait  un  Génie  favora- 
ble qui  préfide  à  la  confervation  &  à  la 
gloire  de  la  France.  Les  François  ont 
cela  de  commun  avec  les  Romains,  que 
leurs  malheurs  &  leurs  pertes  n'ont  fervi 
«enflamment   qu'à  préparer  la  voie   à 
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leurs  triomphes ,  &  qu'ils  n'ont  jamais 
été  auiîi  grands  que  peu  de  temps  après 
qu'ils  fembloient  avoir  été  entièrement 
abaiffés. 

Quoique  les  François^'ti'aiment  rien 
tant  que  le  luxe  &  les  commodités  de 
îa  vie,  &  qu'ils  appréhendent  la  mort^ 
autant  &  peut-être  plus  que  d'autres  » 
lorfqu'ils  la  voient  s'approcher  lente- 
ment ,  &  entourée  de  tout  fon  appareil 
lugubre ,  ils  font  pourtant  braves  fol- 
datS;,  &  on  peut  dire  qu'ils  cefTent  de 
craindre  le  trépas  ^  lorfqu'il  s'offre  à  leurs 
yeux  fous  l'image  de  la  gloire.  Un  Fran- 
çois ne  faura  pas  fe  tirer  un  coup  de 
piftolet  avec  autant  de  fang  froid  qu'un 
Angloi^  ;  mais  il  lui  donnera  l'exemple 
du  courage,  quand  il  faudra  braver  une 
batterie  de  canon  ;  &  après  avoir  trem' 
blé  dans  fon  lit ,  à  la  vue  de  fon  Méde- 
cin 5  il  courra  avec  joie  à  l'attaque  d'un 
taftion ,  ou  d'un  chemin  couvert. 

S'il  y  aveit  quelque  reproche  a  faire 
sux  François   fjr  l'article  de  la   bra^. 
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voure,  c'eft  qu'ils  la  font  fervîr  quelque- 
fois à  tout  autre  ufage  qu'à  la  défenfe 
de  la  Patrie,  Incapables  de  baflelfe ,  fi- 
dèles aux  maximes  de  Thonneur ,  ils  font 
quelquefois  trop  fafceptibles  fur  ce  qu'ils 
croient  en  pouvoir  blelTer  les  maximes. 
Malgré  les  rigou^reufes  loix  contre  les 
duels,  on  voit  tous  les  jours  arriver  des 
affaires  qui  leur  paroiffbnt  ne  devoir  être 
terminées  que  par  un  combat.  La  fource 
de  la  plupart  de  ces  querelles  eft  dans 
la  plaifanterie,  que  les  François  nefouf- 
frent  qu'à  regret ,  quoiqu'ils  n'aiment 
rien  tant  qu'à  plaifanter.  Leur  amour- 
propre  s^'offenfe  aifément ,  &  ils  ne  fon- 
gent  pas  que  celui  àcs  autres  n'eft  ni 
moins  vain,  ni  moins  fenfible. 

Il  n'y  a  point  de  Nation  qui  puifTè 
raifonnablement  contefter  aux  François 
cet  air  qui  prévient,  cet  enjouement 
qui  plait,  ces  manières  qui  charment^' 
cet  accueil  gracieux,  ces  complaifances 
aimables  ,  ces  heureufes  faillies  ;  en  un 
piot,  cette  brillante  vivacité,  qui  foiit 
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le  caraéèere  général  de  ce  Peuple, 

Dans  prefque  toutes  les  Nations,  les 
moeurs  ôc  les  inclinations  du  Peuple  font 
uès-difFérentes  de  celles  de  la  Noblefîe, 
En  France ,  il  n'en  eft  pas  de  même  ;  &  à 
quelque  chofe  près,  les  fentimens  &  les 
ufagesdes  Bourgeois  reflemblent  allez  à 
ceux  des  Nobles.  La  différence  qu  on  y  ap- 
perçoit  vient  beaucoup  plus  de  rimpoiîî- 
bilité  où  font  les  Bourgeois  de  faire  une 
certaine  dépenfe  ,  que  de  roppofition 
de  leur  caradere  à  celui  des  Nobles. 

On  trouve  égalem.ent  chez  les  uns  & 
les  autres  un  efprit  doux  ,  traitable  & 
humain.  Leurs  manières  font  affables; 
on  n*y  voit  rien  de  dur  ,  d'aigre ,  ni  de 
grofïîer  ;  rien  qui  fente  la  rufticité  &  la 
férocité  des  Anglois.  Un  Ouvrier  oc- 
cupé au  travail ,  quittera  fa  boutique 
pour  remettre  un  Etranger  dans  le  bon 
chemin  dont  il  fe  fera  égaré  ,  fans  qu'il ^ 
exige  pour  cela  le  moindre  falaire  ;  bien 
différent  fur  ce  point  d'un  Plébéien  Hol-^' 
4ândQis,qu' on  m'a^urédemanderderarr 
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g^ent  pour  avoir  apprlsTheure  qu'il  ctoit^' 
Ge  qui  relevé  encore  le  mérite  de  cette 
politefle  répandue  en  France  dans  tous 
les  états,  c'eft  quelle  na  rien  de  gênant  ^^ 
rien  d'afFedé  ,  rien  de  ridicule.  Les  voi- 
fins  de  notre  Nation,  quelque  jaloux 
qu'ils  foient  de  fa  grandeur  6i  de  fa 
puiflfance ,  lui  rendent  pourtant  cette 
juftice,  quenul  autre  ne connoit  mieux 
qu'elle  les  bienféancesde  la  vie:  auffi  le 
Royaume  efï-il  rempli  d'Etrangers ,  qui 
accour;^nt  en  foule  dans  un  pays  où  il 
eft  fi  gracieux  devoyager. 

Cefl;  en  effet  chez  eux  qu'il  faut  ve- 
nir voir  lés  François ,  pour  les  trouver 
tels  que  nous  venons  de  les  dépeindra» 
Sortent-ils  de  leur  pays,  il  femble  que 
toute  leur  politeffe  les  abandonne  ,  8c 
l'on  peut  dire  qu'un  François  eft  ordi- 
nairement auffi  peu  aimable  ailleurs  3 
qu'il  eft  gracieux  chez  lui.  On  croiroit 
que  ce  n'eft  plus  le  même  homme.  II 
méprife  tout  ce  qu'il  voit ,  il  veut  primer 
dans  toutes  les  ocçalions,  L  ambitipr^ 
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d'élever  les  moeurs  &  les  coutumes  de 
fon  pays  au-defTus  des   autres  ,  de  par 
conféquent  de  fe  louer  lui-même  indirec- 
tement 5  en   louant  fa  Patrie ,  le  fait 
manquer  à  chaque  inftant  aux  règles  les 
plus  fimples  de  Ihonnéteté.  Les  éloges 
même  qu'il  donne  à  ceux  qui  l'accueil- 
lent, leur  deviennent  infultans.  Ce  qu'il 
trouve  de  bon  en  eux  ,  il  ne  le  loue 
que  comme  une  imitation  des  bonnes 
qualités    françoifes.    L'Etranger    dit-il 
quelque    cliofe   d'ingénieux  ,    il    parle 
comme  un  François;  a-t-il  ces  manières 
engageantes,  il  a  celles  d'un  François; 
efl-il  d'une  figure  brillante  &  aimable, 
.  il  a  l'air  d'un  François.  Se  peut-il  rien  de 
•^  fi  infupportable  qu'une  pareille  m,anie  ? 
A' La  hauteur  méprifante  des  Anglois  n'eiT: 
■  peut-être  pas  plus  choquante.  Ils  vous 
difent  tout    naturellement  qu'il   n'y    a 
qu'eux  qui  foient  eflimables.  Les  Fran- 
çois ne  s'expliquent   pas  li  cruement; 
mais  ils  font   entendre  qu'on  n'a  quel- 
.  que  mérite    qu'autant  qu'on  leur  ref- 
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femble.   Lequel   vaut  le    mieux  ? 

Quelque  prévenus  que  les  François 
foient  en  leur  faveur,  quelque  bonne 
opinion  qu'ils  aient  de  tout  ce  qu'ils 
font  &  de  tout  ce  qu'il  y  a  chez  eux , 
ils  n'ont  cependant  aucune  averfion 
marquée  pour  les  manières,  &  fur-tout 
pour  les  modes  étrangères;  ils  les  adop- 
tent aifément.  Il  eft  vrai  qu'ils  y  ajou- 
tent ou  qu'ils  y  diminuent  quelque  chofe, 
afin  qu'ils  puiiTcnt  dire  que  le  bon  goût 
françois  s'y  trouve;  car  fi  les. François 
ont  aflez  de  bon  fens  pour  profiter  des 
découvertes  des  Etrangers ,  ils  ont  trop 
de  vanité  pour  ne  pas  vouloir  fe  les  ap^ 
proprier  ,  &  paffer  pour  en  être  les 
auteurs,  ou  du  moins  pour  les  avoir  per- 
fedionnées. 

Cette  vanité  contribue  à  rendre  les 
François  malins  &  railkurs.  Ils  n'ont 
pas  le  courage  de  renoncer  au  petit 
honneur  qui  peut  leur  revenir  d'un  bon 
mot.  Un  ami  facrifie  fouvent  fon  ami  au 
plaifir  d'amufer  un  cercle  par  quelcjue 


(  4^^  ) 
faillie  heureufe.  Au(S  les  François  ne 
Gonnoiffent-ils  gueres  Tamitié  ,  &  tou- 
tes leurs  unions  font  des  liaifons  d'inté- 
rêt ou  de  plaifir.  Leurinconilance  natu- 
relle ne  permet  pas  qu'ils  s'attachent 
fortement  à  un  objet;  &  fouvent  celui 
qui  leur  a  plu  la  veille ,  &  pour  lequel 
ils  paroiffent  pallîonnés  ^  leur  déplait  le 
lendemain. 

Tant  de  légèreté  prend  fa  fource 
dans  leur  vanité  &  dans  leur  ambition , 
encore  plus  que  dans  leur  tempéra- 
jaient.  Ils  s'uniifent  d'abord  avec  les  per- 
fonnes ,  ou  pour  en  être  loués ,  ou  pour 
en  être  fervis  dans  leurs  projets.  Ces 
mêmes  perfonnes  ont  de  leur  côté  les 
mêmes  idées.  Il  eft  impoffible  que  deux 
ïiommes  qui  veulent  être  loués  de  mis  au- 
deflus  des  autres  ,  puifTent  long-temps 
être  amis.  Ils  fe  rencontrent  à  chaque 
inftant  en  oppofition  Tun  l'autre ,  & 
ils  fe  féparent  par  les  mêmes  raifons 
qu'ils  s'étoient  unis. 

I>a  vivacité  des  François  mériteroitdes 


f  405  )     ' 

iïoges ,  fi  efle  n'était  fou  vent  outrée  Se  dé- 
placée, &  fi  elle  nedégénéroit  en  une  ac- 
tivité pétulante  qui  veut  tout  faire  ,  tout 
dire ,  tout  embrafler  ,  tout  emporter* 
Un  Chinois  difoit ,  au  fortir  d  une  con- 
verfation  qu'il  avoit  eue  avec  un  Mar- 
chand   François:    qu'il  étoit    impojjîbic 
quun  Chinois  put  écouter  en  un  mois  tout 
ce  quun  François  pourroit  lui  dire  dans 
une    heure.  Entrez  en    effet   dans   une 
affembléede  François ,  vous  entendrez 
mn  bourdonnement  continuel  de  diffé- 

• 

rentes' voix;  vous  vous  croirez  au  mi- 
lieu d'un  effaim  d'abeilles,  à  qui  le  Cieî 
auroit  accordé  la  figure  humaine.  Ceft 
fur-tout  aux  jeunes   gens  qu'on  peut 
reprocher    ce  babil   exceffif.  Ils  ne  fe 
contentent  pas  de  parler  les  uns  après 
les  autres  ;  ils  craignent  que  le  temps  ne 
leur  manque  ;  ils  crient  ordinairement 
tous  enfemble  ,  plutôt  qu'ils  ne  s'expli- 
quent &  ne  fe  communiquent  leurs  idées» 
Quelquefois  il  arrive  que  lorfque  deux 
ou  trois  parlent ,  deux  ou  trois  autres 
chantent,  &deux  ou  trois  autres  iifflent,- 
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A  parler  en  général  ,  on  peut  dlfe 
qu'aucune  Nation  n'a  cultivé  les  Sciences 
de  les  Arts  avec  plus  de  fuccès  que  la 
Nation  Françoife.  Le  point  de  perfec- 
tion où  elÏQ  les  a  portés ,  fur-tout  du- 
rant le  fiecle  de  Louis  XIV ,  ne  lui  laiffe 
rien  à  envier  aux  Grecs  &  aux  Romains» 
Il  ne  feroit  peut-être  pas    difficile  de 
prouver    que  les   grands  Hommes   en 
tout  genre  qui  ont  vécu  en  France  dans 
ce  court  efpace,  égalent  en  nombre  3c 
en  mérite  tous   ceux  qu  ont  produit  la 
Grèce  &  l'Italie  pendant  la  durée  dos 
fiecles   où  les  Sciences  ont  fleuri  chez 
elles.  Il  eft  bien  certain  du  moins  que 
-Rome  &  Athènes   n'eurent  jamais  rien 
de  fembîable  à  cette  foule  d'établifîemens 
que  Louis  XlV  a  faits  à  Paris  en  faveur 
des  Arts  &des  Sciences  ,  &  qui  femblent 
avoir  fixé   à  perpétuité   le   féjour  des 
Mufes  dans  ce  Royaume. 

Tandis   que  les  Académies  de  Pein- 
ture 5   de  Sculpture  &   d'Architeécure 
.dureront,  il   fe  formjera  des  Peintres, 
.des  Sculpteurs  ,  des  Graveurs   ôc  des 
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Archlteâies.  Sous  le  règne  d'un  Roi  qui 
naimeroit  point  les  Arts,  ils  fefoutien- 
droient  encore  ,  parce  que  les  deux  mo- 
tifs qui  les  encouragent  fubfifleroient. 
Ces  deux  motifs   font  l'ambition  &  le 
defîr  du  gain.  L'ambition  eft  flattée  par 
Telpérance  d'être  Académicien  ;  &  lorf- 
qu'on  eft  Académicien  ,  par  celle  d'être 
Adjoint  5  ProfefTeur  ,  Redeur,  &c.  Le 
defir  du  gain  a  pour  objet  les  revenus 
attachés  à  certains  poftes.  D'ailleurs, 
Paris  ne  peut  jamais  lailfer  dans  l'indi- 
gence ceux  qui  excellent  dans  les  Arts. 
Quoiqu'un  Roi  n'aimât  point  les  ftatues 
&  les  tableaux ,  il  y  auroit  cependant 
à  Paris  trois  cent  mille  perfonnes  qui 
voudroient  avoir  leurs  portraits,  &  cent 
mille  qui  voudroient  orner  leurs  maifons. 
Pour  faire  fleurir  éternellement  les  Arts, 
dans  une  Ville  où  il  y  a  un  million  d'à- 
mes  ,  il  ne  s'agit  que  de  les  porter  juf- 
qu'à   un  certain  point.   Quand  ils  ont 
jette  de  profondes  racines  ,  rien  ne  peuc 
les  arracher ,  &  il  faut  la  révolution  tO"; 
f  ^le  d'un  Empire  pour  les  détruire^ 
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La  gloire  que  les  François  fe  font  ac-* 
iquife  par  leurs  talens  n'eft  pas  abfolu- 
snent  fans  tache.  On  les  accufe  générale- 
ment en  Angleterre  de  penfer  fuperfi- 
ciellement ,  &  d'avoir  plus  d'efprit  que 
de  fcience.  Ce  reproche  a  quelque  chofe 
de  réel.  Il  eft  certain  que  parmi  le  grand 
nombre  d'Auteurs ,  dont  la  France  abon- 
de plus  que  tout  autre  pays,  la  plu- 
part n'écrivent  que  des  bagatelles ,  des 
Contes,  des  Romans,  des  Poëfies galan- 
tes, &  qu'on  donne  trop  libéralement 
à  Paris  le  nom  de  Savant  à  un  homme 
qui  ne  fait  que  des  Comédies.  Il  y  a 
cependant  des  génies  delà  première  vo- 
lée ,  qui  ne  doivent  nullement  être  con- 
fondus dans  cette  clalTe. 

On  peut  divifer  les  Savans  de  Paris 
comme  les  Grecs  divifoient  leurs  Divi- 
nités ,  en  Dieux  &  en  demi-Dieux.  Les 
'  demi-Savans  fourmillent  en  France ,  3c 
y  aviliflent  quelquefois  les  Lettres,  qu'ils 
s'imaginent  honorer.  Tout  le  monde  y 
veut  avoir  de  Tefprit  :  c'eft  le  foible  de 
la  Nation,  On  aime  mieux  pafTer  pour 
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frippon  que  pour  bête.  Tel  homme  ne  fe 
foucie  pas  d'être  regardé  comme  une 
perfonne  dont  les  mœurs  font  fcanda- 
îeufes,  qui  feroit  au  défefpoir  qu'on  ne 
le  crût  pas  en  état  de  deviner  les  Enig- 
mes du  Mercure-Galant ,  &  compofer 
un  Madrigal. 

Les  femmes  veulent  auflî  décider  fou- 
verainement  des  ouvrages  d'efprit.  Ce 
qu'il  y  a  de  particulier ,  c'eft  que  fouvent 
leurs  décifions  valent  mieux  que  celles 
des  hommes.  Elles  ont  une  certaine 
délicatefTe  naturelle,  qui ,  n'étant  pas 
gâtée  par  des  études  mal  digérées,  rend 
leur  goût  beaucoup  plus  fin  &  plus  af -; 
furé  que  celui  des  demi-Savans. 

Cette  prétention  générale  à  l'efprit, 
ne  laifle  pas  que  de  produire  fouvent  un 
bon  effet.  Bien  des  gens  commencent  à 
étudier  par  amour-propre ,  qui  conti- 
nuent enfuite  par  goût ,  &  qui  réuflîf- 
fent.  Ils  refî'emblent  à  ceux  qui  entrent 
au  Séminaire ,  dans  l'unique  but  d'avoir 
des  Bénéfices ,  &  qui ,  par  le  bon  exem- 
ple qu'ils  voient  dans  cette  maifon,  de? 


<  4c8  ) 
vîertnent  véritablement  dévots.  Dans  la 
foule  de  ceux  qui  écrivent  ,  il  y  en  a 
fans  doute  beaucoup  que  le  Public  en 
auroit  bien  difpenfés.  Les  mauvais ,  les 
n^.édiocres  &  les  bons  ont  eu  le  même 
objet  en  vue  ;  l'émulation  les  a  tous 
conduits,  mais  le  génie  les  a  diverfement 
fécondés.  Semblables  à  ces  Grecs  qui 
difputoient  le  prix  de  la  courfe  dans  les 
Jeux  Olympiques,  les  uns  ont  refté  au 
milieu  de  la  carrière ,  les  autres  n'ont 
pu  achever  de  la  fournir  ;  enfin  ,  quel- 
ques-uns ont  atteint  au  but.  De  même 
qu'il  auroit  été  ridicule  de  condamner 
les  Jeux  Olympiques  5  parce  que  le  prix 
étoit  réfervé  à  peu  de  gens,  de  même  il 
feroit  infenfé  de  blâmer  le  nombre  de 
François  qui  s'appliquent  aux  Sciences, 
parce  qu'ils  ne  réuififTent  pas  tous  égale- 
ment. On  doit  leur  favoir  gré  des  ten- 
tatives qu'ils  font,  &  fonger  qu'il  efl: 
plus  aifé  de  rencontrer  un  beau  jour 
fur  cent  que  fur  vingt-cinq. 

GENE  rois. 
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GENEVOIS. 
T 

ju  E  u  R  Ville  étoit  autrefois  afîez  mq 
bâtie;  mais  elle  s'embellit  tous  les  jours 
par  un  grand  noml)re  de  maifons ,  dont 
Tarchitedure  eftd'un  très-bon  goût. Les 
fortifications  de  Genève  font  bonnes  ôc 
régulières  ;  on  y  travaille  pei^étuelle- 
ment ,  &  les  Bourgeois  contribuent  vo- 
lontiers aux  frais  néceffaires  pour  \t^ 
perfedionner. 

Les  Genevois  auroient  pu  fepaffer  de 
ces  fortifications  qui  leur  coûtent  infi- 
niment. L'alliance  qu'ils  ont  avec  la 
France  &  les  Cantons  Proteftans  ,  les 
garantiflbit  des  infultes  &  des  inva- 
fions  des  Savoyards ,  devenus  leurs  en- 
nemis, depuis  qu  ils  ont  cefie  d'être  leurs 
maîtres.  Les  François  ne  doivent  point 
fouffrir  que  le  Duc  de  Savoie  s'agran- 
diffe  au-deçà  des  Alpes ,  &  les  Cantons 
Proteftans  ne  doivent  point  laifler  dé- 
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truire  oufubjuguer  une  Ville,  qui  peut 
être  regardée  comme  la  Me'tropole  de 

la  Religion  Réformée. 

La  Politique  &  la  Religion  confpirant 
toutes  deux  à  la  défenfe  des  Genevois,, 
leurs  belles  fortifications  pourroient  au 
contraire  contribuer  à  leur  perte.  La 
France  neût  jamais  été  tentée  de  man- 
^quer  à  l'alliance  de  Genève ,  fi  elle  eût 
toujours  ïeftée  dans  Ton  premier  état. 
Qui  fait  fi  dans  la  fuite  elle  penfera- tou- 
jours de  même?  Ceft  rifquer  beaucoup 
que  rfexpnfer  une  belle  femme  aux  re- 
gards d'un  homme,  dont  le  cœur  s'en- 
flamme aifément,  &  qui  peut  trouver 
le  fecret  d'être  heureux.  Peut-être  les 
Genevois  fe  repentiront-ils  un  jour  d'a- 
voir paré  leur  Ville  comme  une  nou- 
velle mariée.  Quelque  Roi  de  France 
pourroit  bien  s'en  rendre  amoureux,  ô: 
l'époufer  contre  les  règles.  Quand  la 
chofe  feroit  faite  une  fois  ,  il  ne  ferait 
pasaifé  de  faire  caûer  le  mariage.  Les 
Genevois  fe  raflurent  .^(uj  fp  que  leur 
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Ville,  dans  l'état  le  plus  parfait,  ne  re'- 
compenferoit  pas  la  France  de  la  porte 
de  l'alliance  avec  les  Cantons  Proteftans, 
&  des  frais  qu'elle  feroit  obligée  de  faire 
pour  s'en  rendre  la  maîtrefle. 

La  Librairie  eft  une  des  principales 
branches  du  négoce  de  cette  Ville  toute 
commerçante.  Ce  qu'il  y  a  de  particu- 
lier, c'eft  qu'on   imprime   dans   cette 
Ville  peu  de  livres  qui  traitent  des  ma- 
tieres  du  Proteftantifme  ;  on  auroit  peine 
a  les  débiter,  à  caufe  des  Libraires  de 
Hollande  &  d'Angleterre  qui  font  à  même 
den  fournir  plus  commodément  tous  les 
Rétormés,  &  fur-tout  les  Réfugiés  deFran^ 
ce.  On  imprime  donc  à  Genève  tous  les 
DoaeursEfpagnols  &  Italiens.  Sanchez  " 
Elcobar.Molina,  Cajetano,  Bellarmin, 
&c.  ont  obligation  aux  Proteftans  de  la 
confervation  de  leurs  ouvrages.  Les  Ge- 
nevois les  donnent  même  tels  qu'ils  font. 
Malgré  la  différence  de  Religion,  ils  ne 
changent  jamais  un  feul  mot  dans  les 
livres  qui  leur  font  le  plus  contraires. 
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Les  Genevois  en  général  font  gros  6c 
gras  ;  ils  paffent  pour  être  de  mauvaife 
humeur  ,  &  peu  hofpitaliers  ;  mais  on 
leur  fait  tort  de  leur  donner  ce  caradere. 
Ils  font  polis  &  affables  beaucoup  plus 
que  tous  leurs  voifms.  Ils  ont  beaucoup 
de  frugalité  &  de  continence,  &  tâchent 
de  paroître  d'une  gravité  finguliere' 
Cette  paffion  les  fait  tomber  fouvent 
dansun  excès  ridicule. 

Un  défaut  commun  à  tous  les  Habi- 
bitans  de  Genève ,  c  eft  une  haine  un 
peu  trop  violente  contre   la  Religion 
Catholique.  Ils  fe  nourriffent  avec  plai- 
£f  dans  les  idées  qui  peuvent  lui  être 
ks  plus  contraires.  Leurs  converfations 
deviennent  des  efpeces  d'enthoufiafmes , 
dès  qu  on  leuj  en  parle.  Qu  ils  rejettent 
la  croyance  de  l'Eglife  comme  défec- 
tiieufe ,  je  ne  fais  point  ici  l'office  de  Con- 
troverfifte  pour  les  réfuter  ;  mais  un  Phi- 
lofophepeut  leur  repréfenter,  que  fi  on 
doit  combattre  ce  qu'on  regarde  comme 
'une  erreur,  on  ne  doit  pas  pour  cela 
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haïr  ceux  qui  ont  le  malheur  d'en  être 

Il  faut  avouer  que  fur  ce  point  les 
Italiens  leur  rendent  bien  le  change.  Le 
nom  feul  de  Genève  eft  pour  eux  un 
épouvantail.  Lorfqu'un  jeune  homme  en 
Italie  veut  obtenir  quelque  chofe  de  fa 
famille ,  il  la  menace  de  fe  retirer  à  Ge- 
nève: TTiiri  andero  in  Geneva»  Un  père  de 
famille  qui  entend  prononcer  ces  paroles 
àfon  fils,  n'en  eft  pas  moins  frappé,  que 
s'il  lui  difoit ,  Je  mm  irai  à  tous  Us  Diu' 
lies. 
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Â  L  femble  qu*à  mefure  que  les  Arts  & 
les  Sciences  font  plus  anciennement  éta- 
blis dans  un  pays,   on  devroit  y  voir 
augmenter  le  nombre  des  grands  Ecri- 
vains &  des  exceliens  Artiftes.  Le  goût 
des  belles  chofes  répandu  dans  une  Na- 
tion, les  diftirwftions  qu'elle  ne  manque 
pas  d'affurer  à  ceux  qui  les  produifent, 
l'émulation ,  qui  eft  le  fruit  de  ces  dif- 
tin(5lions ,  &  fur-tout  les  bons  modèles 
qui  reftent  des  grands  Maîtres ,  tout  cela 
devroit  être  autant  de   garants  de  l'ac- 
croifTement  &  de  la  perfection  des  Scien- 
ces &  des  Aits.  Ilarrive  néanmoins  que 
pour  l'ordinaire  il  en  va  tout  autrement. 
Raphacl ,  Michel- Ange  ,  le  Titien ,  les 
deux  Carraches,  Jules-Romain,  leTin- 
toretjPaul  de  Vérone,  le  Dominlquin,, 
le  Correge  ,  brillèrent  à-peu-près  dans 
le  même  temps  en  Italie.  Depuis  leun- 
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mort,  à  peine  a-t-elle  compté  dans  cha- 
que fiecle  un  ou  deux  hommes  dignes 
d'être  comparés  à  ces  premiers.  La 
France  n'a  pas  été  plus  heureufe.  Mal- 
gré tout  ce  que  put  faire  Lotlis  XIV 
pour  fixer  les  Arts  Se  les  Sciences  au 
haut  àegïé  où  ils  étoient  parvenus  fous 
fon  règne,  malgré  tout  ce  qu'on  a  fait 
depiMS  pour  les  y  foutenir,  on  ne  peut 
fe  diffimuler  qu'ils  commencent  à  dé" 
cheôir  parmi  nous.  Ceux  qui  paflent 
pour  exceller  fotit  plus  rares,  £c  moins 
pàrfait^que  leurs  Maîtres. 

Quelle  peut  être  la  raifon  qui  pro- 
duit la  décadence  au  milieu  de  tout  ce 
qui  devroit  faciliter  les  progtès  ?  Ceft 
qu'il  n'y  a  que  le  génie  qui  foit  capable 
d'atteindre  à  la  perfedion;  ceft  que  l'ef- 
prit ,  l'application  ,  l'étude  des  grands 
modèles,  refpérance  même  des  honneurs 
ne  peuvent  élever  quelqu'un  jufquau 
degré  où  le  génie  feul  a  droit  de  con- 
duire ceux  qu'il  anime.  Ceft  que  ce  gé- 
nie eft  un  pur  don  de  la  nature ,  auquel 
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rien  ne  peut  fuppléer ,  c  eft  que  fi  le 
Ciel  n'a  pas  verfé  en  nous  cette  flamme 
divine  ,  dont  il  eft  Tunique  difpenfateur, 
m  l'exemple  des  grands  Maîtres ,  ni  au- 
cune émulation,  ni  aucun  encourage- 
ment ne  nous  fera  enfanter  les  chef- 
d'oEuvres  qui  font  fortis  de  leurs  mains  ; 
c'eft  qu'enfin  la  nature ,  qui ,  nous  ne 
faurions  trop  le  répéter  ,  donne  feule  le 
génie,  ne  fait  pas  tous  les  jours  des  pro- 
diges 5  &  qu'il  en  eft:  des  grands  Hommes 
comme  de  ces  feux  aériens  qui  ne  pa- 
roîftent  que  dans  certaines  faifons,  ou 
comme  de  ces  météores  encore  plus  ex- 
traordinaires ,  qu'on  ne  voit  que  rarer 
ment  dans  une  longue  fuite  de  fiecles* 

Note  du  Rédaiîeur.  Cet  article  eft  à-peu-près 
contradidtoire  à  celui  qui  a  pour  titre  ;  Encourage 
mens  necejjaires  au  progrès  des  Sciences,  Le 
tefteur  les  conciliera  ,  s'il  peut  ,  ou  il  conclura 
de  l'un  &  de  l'autre ,  qu'on  ne  voit  pas  toujours 
les  mêmes  chofes  fous  le  même  point  de  vfc ,  & 
^ue  la  vérité  eft  uiie  chofè  bien  difficile  à  trouvej:»- 
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G  O  UrE  RN  E  ME  N  S. 

\j^  N  difpute  depuis  long-temps  fur  le 
plus  ou  le  moins  d'avantages  du  Gou- 
vernement Monarchique  ^  du  Gouver- 
nement Républicain.  Les  partifans  de  la 
liberté  foutienn^ent  qu'il  efl:  dangereux 
d^étre  uniquement  fournis  au  caprice 
d'un  feul  homme,  &  qu'il  efl  dur  d'être 
dévoué  aux  volontés  d'une  feule  per- 
fonne ,  qui  ne  peut  être  remife  dans  le  bon 
chemin ,  lorfqu'elle  veut  s'en  égarer.  La 
puifTance  abfolue  leur  paroît  quelque 
chofe  de  contraire  au  droit  des  gens 
&  à  la  nature.  Ils  fouffrent  à  re- 
gret que  les  humains  n'aient  d'autre 
part  dans  leur  Gouvernement  &  dans 
leur  conduite  ,  que  celle  qu'on  veut 
bien  leur  y  laifTer  prendre.  Ceux  au 
contraire  qui  font  pour  le  pouvoir  Mo* 
narchique ,  fe  récrient  fur  les  inconvé- 
niens  qui  nailTent  du  partage  de  l'autorité 
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entre  cent  Particuliers  différens.  Ceft. 
félon  eux,  avoir  cent  Rois  au  lieu  d\ini 
c*cfi:  être  le  Sujet  d*un  nombre  infini  de 
Souverains ,  que  de  vivre  fous  les  Loix 
Républicaines.  S'il  faut  obéir ,  autant 
vaut-il  que  ce  foit  à  un  maître  qu'à 
plufieurs.  Qu'importe  qui  je  ferve,  dès 
que  je  dois  toujours  être  réduit  à  cette 
condition  ?  D*ailleurs  ,  lorfqu'un  Roi 
eft  bon ,  il  rend  tout  fon  Etat  heureux» 
Il  ne  faut  que  fa  feule  vertu  pour  faire 
le  bonheur  de  tous  fes  Sujets;  mais 
dans  un  Etat  libre,  la  vertu  d'un  Séna- 
teur efl:  balancée  par  le  vice  de  l'autre^. 
&  le  défintéreffement  d'un  homme  en 
charge,  par  l'avidité  d'un  de  fes  Col- 
lègues. Ainfi  5  il  y  a  toujours  un  conflit 
entre  les  premiers  de  la  République , 
qui  porte  préjudice  aux  fimples  Particu- 
liers. 

Lorfqu'on  examine  ,  prévention  à 
past  pour  le  pays  où  on  eft  né,  les  dif- 
férentes formes  de  Gouvernement ,.  on 
ne  fait  à  laquelle  donner  la  préférence» 
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II  y  a  dans  tous  les  pays  le  moins  bon 
èc  le  moins  mauvais,  &  Ton  ne  fait  pas 
trop  pour  quel  parti  fe  déterminer.  UE-- 
tat  Monarchique  5  conduit  fagement, 
eft  un  Etat  heureux  &  fortuné.  Le  Gou-: 
vernement  Républicain ,  lorfqu'il  eft 
prudemment  partagé  entre  le  peuple  & 
les  Magidrats,  produit  la  félicité  publi- 
que. Mais  aulli  ces  Gouvernemens  font 
fujets  à  de  terribles  retours.  Un  Néron 
fait  plus  de  mal  lui  feul  que  dix  Titus 
ne  (iiuroient  faire  de  bien.  Les  brouille- 
ries  de  quelques  Particuliers  coûtèrent  à 
Rome  plus  de  fang  qu'elle  n'en  auroit 
verfé  dans  cent  ans  de  guerre  contre  les 
ennemis  de  la  République. 

Il  efi  moralement  impoffible  de  trou- 
ver une  forme  de  Gouvernement  qui 
n'ait  fon  bien  &  fon  mal.  La  meilleure 
eft  celle  qui  eft  la  moins  mauvaife.  On 
voudroit  en  vain  décider  entre  l'Etat 
Monarchique  &  le  Républicain.  Leur 
valeur  &  leur  mérite  ne  confiftant  que 
dans  certaines   circonftances  ;  d*aborH 

S6 
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qu  elles  ne  s  y  trouvent  pas  ,  on  eft  en 
droit  de  donner  la  préférence  à  lun  ou 
à  l'autre  ,  fuivant  les  diverfes  occur- 
rences. 


'.ééé^;;j:^é^: 


G  U  E  B  R  E  S. 

^v^  'est  le  nom  qu'on  donne  auxreftes 
infortunés  des  anciens  Habitans  de  la  Per- 
fe.  Quelques  Savans  ont  prétendu  que  la 
religion  de  ces  anciens  Parfis  étoit  celle  des 
fages  Philofophes  ;  qu'ils  croyoient  l'exif- 
tence  d'un  Etre  Suprême  ,  fouverain 
Maître  &  moteur  abfolu  de  l'Univers; 
que  le  culte  qu'ils  lui  rendoient  étoit 
exempt  de  ces  fuperftitions  ridicules  que 
les  trois  quarts  des  Orientaux  confervent 
aujourd'hui,  &  que  les  Grecs  pratiquè- 
rent avec  tant  de  ferveur  ;  que  s'ils  mêlè- 
rent à  cette  croyance  le  fabéifme ,  c'eft- 
à-dire,  une  vénération  profonde  pour 
les  corps  céleftes  &  les  élémens ,  cette 
vénération  n'alla  point  jufqu'à  un  culte  . 
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rdîgieux.  D*autres  Savans,  mieux  fon- 
dés ce  femble ,  n  ont  vu  dans  les  Perfes 
que  de  véritabïés  Idolâtres  quiadoroient 
lefoleil,  &  qui  ne  reconnoiffoient  d'autre 
Etre  fuprcme  que  le  feu  en  général  Pour 
démêler  parfaitement  la  vérité,  il  fau- 
droit  avoir  les  écrits  originaux  de  Zo- 
roaftre,  le  Fondateur  de  cette  Religion, 
Mais  quoi  qu  en  aient  penfé  certains  Au- 
teurs ,  la  fuppofîtion  des  Ouvrages 
qu  on  attribue  à  ce  Légiflateur  eft  manî- 
fefte.  Les  plus  habiles  Critiques  en  con- 
viennent, &  les  Guebres  eux-mêmes, 
qui  devroient  être  les  pofîeffeurs  de  ce 
dépôt,  s'il  exiftoit,  donnent  à  leurs  li^ 
vres  une  origine  plus  moderne ,  &  pro- 
teftent  n  avoir  aucune  connoiffance  de 
ces  écrits  anciens  &  rares  qu'on  fuppofe 
entre  leurs  m.ains. 

On  ne  connoît  gueres  mieux  la  per- 
fonne  de  Zoroaflre  que  fes  Ouvrages. 
On  n'eft  d'accord  ni  fur  fa  Patrie ,  ni  fur 
le  temps  où  il  a  vécu  ,  ni  fur  le  rôle  qu'il 
a  joué  dans  le  monde.  Les  uns  veuknt 
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qu'il  n'ait  été  qu'un  frmple  Réformateur; 
lés  autres  au  contraire  Térigent  en  Lé- 
giflateur;  plufieurs  en  font  un  Sorcier; 
il  y  en  a  qui  foutiennent  que  c^étoit  un 
Prince  Souverain  _,  tour-à-tour  Perfan, 
Chinois  5  Juif.  Un  Rabin  nous  le  donne 
pour  un  Difciple  du  Prophète  Efdras, 
&  Prideaux  pour  un  Valet  de  pied  de 
Daniel.  Je  ne  parle  pas  du  Savant  Huet, 
qui  a  entrepris  de  prouver  que  Aîoïfe 
&  Zoroaftre  n'étoient  qu'une  rnémeper- 
fonne.  Ne  vaudroit-il  pas  mieux  avouer 
qu'on   ne  peut  rien   dire  de  Zoroaftre 
avec  quelque  certitude ,  que  ces  trois 
mots  5  Zoroajire  a  vécu.  Et  fe  peut-il  rien 
de  plus  furprenant  que  la  hardiefTe  de 
quelques  Savans  modernes^  qui  ont  par- 
ié de  ce  Légifiateur  avec  autant  de  fu- 
reté que  s'ikavoient  vécu  de  fon  temps  > 
&  fans  témoigner  le  moindre  doute  fur 
ce  qu'ils  avançoient  ?  Voilà  une  preuve 
bien  évidente  que  les  Savans  les  plus  ref- 
pecâabies    n'attendent   pas    quelquefois 
pour  fe  déterminer  que  la  vérité  paroîllè 
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fans  nuage.  Ils  choifiiTent ,  alnfi  que  les 
autres  hommes,  ce  qui  les  flatte  le  plus, 
ou  ce  qu'ils  croient  le  plus  probable.  Ils 
parlent  &  agifîènt  enfuite  comme  s'ils 
étoient  parfaitement  convaincus  de  ce 
quiîs  difent.  Faut--ib  s'étonner  que  les 
erreurs  fe  mulriplient ,  lorfqu  elles  nous 
viennent  des  mains  dont  nous  atten- 
dions la  véiité? 

La  Religion  des  Guebres  modernes 
ne  peut  gueres  nous  éclairer  fur  celle 
que  Zoroaftreprefcrivitàleurs  ancêtres, 
La  crainte  des  Mahométans  leur  a  fait 
altérer  leurs  principes  dans  bien  des 
chofes ,  pour  fe  purger  du  crime  d'ido- 
lâtrie que  ceux-ci  leur  reprochoient,  & 
îa  longue  fréquentation  qu'ils  ont  eue 
avec  les  Chrétiens  Orientaux  a  occaiion- 
né  un  mélange  de  dogmes ,  de  traditions  ^ 
de  rites ,  fenfîbîe  à  quiconque  veut  fe 
donner  la  p€ine  de  rapprocher  les  deux 
Relidons. 

o 

Ce  qui  leur  refte  de  plus  particulier^ 
c  eft  le  culte  qu'ils  rendent  au  feu ,  foit 
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cfens  rintérieur  de  leurs  maifons,  folt  en 
public ,  dans  les  Temples ,  &  par  Tentre- 
mife  de  leurs   Prêtres.  Un  des  princi- 
paux emplois ,  c'eft  de  veiller  fans  ceife 
à  la  confervatioH  du  feu  qui  brûle  dans 
les  Temples,  auxquels  on  donne  le  nom 
de  Pyrées.  Ils  n  ofent  approcher  de  Tau- 
tel  où  il  brûle  ,  qu'avec  la  bouche  cou- 
verte d'un  linge ,  de  peur  qu'il  ne  foit 
profané    par  leur  fouffle.  C'eft  par  le 
même  principe  que  les  foufflets  leur  font 
interdits,  &  qu'ils  ne  peuvent  toucher 
leur  feu  facré  avec  une  épée  ou  avec  un 
couteau.  Ges  inftrumens  meurtriers ,  de 
deflinés  ordinairement  à  la  deftruélion 
des  créatures,  fouilleroient  la  pureté  de 
cet  élément.  Au  refle  ,  ce  feu  eft  entre- 
tenu avec  des  baguettes  du  bois  d'un  ar- 
bre   que  les    Perfans  appellent  hatom  : 
c'eft  le  feul  qui  puifTe  fervir  à  cet  ufage* 
S'il  vient  malheureufement  à  s'éteindre, 
on  ne  peut  le  rallumer  qu'avec  de  cer- 
taines précautions,  &  il  faut  que  ce  foit 
de  la  manière  la  plus  pure  qu'il  eft  pof- 
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jGbIe.  Le  moyen  regardé  comme  le  plus 
noble  5  eft  de  réunir  les  rayons  du  foleil 
dans  un  tbyer  ardent.  On  emploie  aufïi 
le  feu  du  Ciel  ,  lorfqu'il  s'eft  attw^ché  à 
quelque  matière  combuftible ,  les  feux 
folets  qui  voltigent  dans  les  campagnes, 
ou  l'acier  avec  la  pierre  à  feu ,  &c.  Quant 
au  feu  que  les  Particuliers  confervent 
chez  eux,  &  qu  on  peut  comparer  aux 
Dieux  Pénates  des  Grecs  &  des  Romains, 
on  eft  moins  fcrupuleux  fur  fon  entre- 
tien.  S'il  vient  à  s'éteindre  ^  on  en  va  qué- 
rir chez  fon  voifin. 

Autrefois  la  profanation  du  feu  étoit 
punie  de  mort  chez  les  Perfes.  Cette  loi 
n*avoit  rien  que  de  fage  :  puifqu'ils  re- 
gardoient  le  feu  comme  une  émanation 
de  rEffence  divine ,  n'étoit-il  pas  natu- 
rel qu'ils  puniflent  du  dernier  fupplice 
ceux  qui  manquoient  de  refpeâ:  à  cet 
élément.  La  folie  des  Perfes  ne  confiG- 
toit  point  dans  le  châtiment  de  ceux 
qui  manquoient  à  la  Religion ,  mais  dans 
làReligion  même.  Les  Mahométans  ont 
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fait  ceffer  cette  coutume  ,  lorrju'-is  te 
font  rendus  maîtres  de  TEmpire.  En  re- 
vanche ,  ils  ont  em.prunté  des  Guebres 
celle  de  prier  cinq  fois  le  jour,  ou  peut- 
être  aufîi  les  Guebres  Tont-ils  prife  des 
Mahométans.  Lorfque  deux  peuples  dif- 
fèrens  n'en  font  plui  qu'un  fous  le  même 
Souverain,  le  Vaincu  prend  également  les 
maximes  du  Vainqueur,  &  le  Vainqueur 
les  coutumes  du  Vaincu.  Peu- à-peu ,  de 
deux  caraderes  oppofés ,  il  s'en  forme  un 
troifieme  qui  tient  de  1  un  &  de  Tautre. 

Les  Prêtres  Guebres  prient  en  ancien 
Perfan ,  langue  encore  moins  entendue 
du  commun  des  Guebres  ,  que  le  latin 
ne  Teil:  en  Europe  de  ailleurs  du  fimplè 
peuple.  Les  Mahométans  fe  moquent 
de  cet  ufage;  ils  difent  qu'il  eft  bien  vrai- 
que  la  Divinité  entend  toutes  les  lan- 
gues; mais  qu  un  homme  qui  la  prie  ^ 
n'en  doit  pas  moins  favoir  ce  qu'il  lui 
demande. 

Près  de  leur  principal  Temple ,  bâti 
fuTunemontagne,  &  qu'ils  appellent  le: 
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Foyzr  du  feu  éternel^  ces  Prêtres  tiennent 
une  école  pour  ceux  qui  font  deftinés  à 
leur  fuccéder  dans  le  Sacerdoce.  C'eft 
de  là  que  fe  répand  parmi  le  Peuple  une 
tradition  qu'il  regarde  comme  aufifi  cer- 
taine que  les  chofes  les  plus  évidentes  , 
fuivant  laquelle  TEmpire  doit  leur  être 
rendu ,  &  leur  Religion  revenir  dans  un 
étataufTi  floriflant  qu'elle  étoit  avant  le 
Mahométifme.  Cette  efpérance,  quel- 
qu'éloignée  qu  elle  foit ,  les  confole  & 
les  attache  plus  fermement  à  la  croyance 
de  leurs  Pères. 

€e  qui  contribue  le  plus  à  conferver 
les  reftes  de  cette  Nation  infortunée,  ce 
font  les  exhortations  que  font  fans 
cefle  les  Prêtres  d'avoir  le  plus  d'enfans 
qu'il  eft  poffible,  &  de  ne  point  refter 
oififs.  La  plus  vertueufe  adion,  félon 
eux  5  que  puifle  faire  un  homme  ,  c'eft 
d'en  engendrer  d'autres  ;  &  après  cet 
aâ:e  de  vertu,  il  n'en  eft  aucun  qui  foit 
fi  méritoire  que  de  cultiver  une  terre 
qui  eil  en  friche ,  ou  de  planter  un  arbre* 
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Ces  opinions  font  fi  bien  enracinées  dan^ 
refprit  des  Guebres  ,  qu'on  en  trouve 
très-peu  qui  n'aient  plufieurs  enfans , 
&  qu'il  n'efl:  aucun  d'eux  qui  ne  tra- 
vaille afTez  pour  pouvoir  fuffire  aux 
befoins  de  fa  famille. 

Outre  l'agriculture,  les  Guebres  s'oc- 
cupent encore  à  divers  métiers  ;  mais 
ils  ne  commercent  jamais.  C'efl:  un  prin- 
cipe généralement  reconnu  parmi  eux, 
qu'il  faut  fe  contenter  d'un  gain  honnête 
&  journalier,  fans  aller  faire  des  entre- 
prifes  dont  on  ne  peut  prévoir  ni  préve- 
nir les  fuites  fâcheufes.  Ils  regardent 
d'ailleurs  le  Commerce  comme  un  Art 
trompeur.  Leur  probité  ne  peut  s'ac- 
commoder d'une  profeflion  aufli  pénible 
^  auffi  dangereufe  pour  les  confciences. 
Quant  aux  Sciences  ,  ils  les  cultivent 
très-peu.  Ils  difent  que  la  véritable 
fcience  eft  celle  de  favoir  être  bon  & 
vertueux ,  &  qu'un  homme  qui  a  fu 
fe  rendre  fage,  a  atteint  au  comble  des- 
connoiflances  humaines,- 
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La  morale  des  Guebres  eft  fîmpîe  ^ 

naturelle;  elle  n*en  eft  pas  moins  belle. 

Point  de  queftions  inutiles  qui  Tobrcur- 

cifTent;  point  de  diftinélions  criminelles 

qui  Tempolfonnent,  &  qui^ranfportent 

au  vice  le  nom  &:  les  apparences  de  la 

vertu.  La  charité  eft  chez  eux  la  vertu 

la  plus   effentielle.  L'adultère  &le  vol 

leur  font  prefque  inconnus.  Ils  déteftent 

le  menfonge.  Leur  refpeâ:  pour  leurs 

parens  ne  dure  pas  feulement  pendant 

leur  vie,  mais  s'étend  encore  après  leur 

mort.  Ils  vivent  tranquillement  fous  la 

conduite  de  leurs  Anciens ,  dont  ils  font 

leurs  Magiftrats ,  &  qui  font  confirmés 

dans  leurs  charges  parles  Gouverneurs 

Perfans.  Ils  boivent    du  vin  ,  fans  en 

faire  jamais  aucun  excès.   Ils  mangent 

de  toutes  fortes  de  chairs,  excepté  de 

celle  du  bœuf  &   de  la  vache  ,  parce 

qu'ils    regardent  ces  animaux  comme 

trop  utiles  à  l'agriculture ,  &  aux  autres 

befoins  des  hommes ,  pour  les  tuef. 

Autrefois  l'incefte  leur  étoit  permis; 
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ceux  mêmes  qui  dans  Ici  Tribu  facerdo- 
tale  étoient  ii^s  du  mariage  d'un  EIs 
avec  fa  mère,  étoient  regardés  comme 
les  plus  dignes  d'être  élevés  aux  plus 
éminentes  dignités  du  Sacerdoce.  Les 
Mahométans,  déteftant  avec  raifon  ces 
liens  horribles  ,  les  ont  défendus,  fous 
peine  de  la  vie,  &  l'ufage  d'époufer  un 
père,  une  mère,  un  fils,  une  fille,  eft 
entièrement  aboli  aujourd'hui  parmi  les 
Perfes.  En  général,  ils  ne  doivent  avoir 
qu'une  feule  femme,  à  moins  qu'elle  ne 
refte  ftérile  durant  les  neuf  premières 
années  du  mariage  :  en  ce  cas  ,  ils  peu- 
vent en  prendre  une  féconde ,  mais  fans 
répudier  la  première.  Les  Prêtres  même 
n'ufent  de  ce  privilège,  qu'avec  le  con- 
fentement  de  cette  première;  &les  prin- 
cipaux d'entr'eux  venant  à  perdre  leur 
époufe  par  la  mort,,  font  obligés  de 
garder  le  célibat.  Il  eft  évident  que 
cette  coutume  ,  diredement  contraire 
aux  principes  fondamentaux  de  la  Re- 
ligion des  Guebres  ,  leur  eft  venu£  des 
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Chrétiens  Orientaux  ,  chez  qui  la  bî^ 
garnie  ePc  interdite  aux  Prêtres  &  aux 
Evêques.  Ils  ont  emprunté  des  mêmes 
Chrétiens  la  plupart  des  cérémonies  de 
leurs  mariages  ,  auPiî  bien  qu'une  eC- 
pece  de  baptême  pour  les  enfans, 
dont  on  ne  trouve,  dans  aucun  Auteur 
ancien  ,  que  les  Mages  aient  fait  ufage» 
Il  efl:  aiTez  furprenant  après  cela  qu'un 
Auteur  moderne  ait  avancé ,  fans  reC= 
tricâion  ,  quil  y  a  cher^  Us  Guehres  une 
perpétuité  de  rEglifi  ,  &*  qu'ils  peuvent  fe 
vanter  £  avoir  cke:^  eux  une  fucce[Jion  non 
'interrompue  dans  la  Prétrife ,  &  une  li- 
turgie unrform-z ,  &  qui  na  point  varié 
depuis  Zoroafire.  Il  n'eft  rien  de  vraî 
dans  tout  cela.  La  Religion  des  Gue- 
hres 5  6 té  le  culte  du  feu  ,  n'a  plus  rien 
de  commun  aujourd'hui  avec  celle  des 
anciens  Mages;  ceft un  ramas  des  ufages 
des  Peuples  avec  qui  ils  fe  font  mêlés; 
un  tas  d'opinions  mal  conçues  &  mal 
digérées ,  prifes  également  dans  les  li- 
vres des  Chrétieps  ,   des  Juifs  &  des 
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Mahométans,    Ce   neft  que  par  leurs 
mœurs  que  les  Guebrcs  me'ritent  Tattea- 
tion  d'un  Philofophe, 


^ 


ré-ié^iiS^éi^ 


GUERRE,  CONQUÈRJNS. 

XJ  E  tous  les  égaremens  de  refprit  hu- 
main ,  il  n'en  eft  pas  de  plus  infenfé  &:  de 
plus  funefte  que  celui  qui  arme  les  Peu- 
ples les  uns  contre  les  autres ,  &  les  porte 
à  s*égorger  mutuellement  avec  une  rage 
digne  des  bétes  féroces.  Ceft  un  mal- 
heur ,  dont  on  ne  fauroit  allez  gémir , 
qu  il  y  ait  des  guerres  inévitables ,  & 
qu  on  ne  puifle  quelquefois  conferver 
fes  biens  &  fa  liberté ,  que  par  le  meur- 
tre &  le  carnage.  Mais  c  eft  un  crime 
qu'on  ne  fauroit  aflez  détefter,  de  com- 
mettre les  Peuples  les  uns  contre  les  au- 
tres ,  &  de  les  faire  s'entre  -  déchirer 
comme  des  enragés,  pour  un  vain  &  fté- 
rile  point  d'honneur,  ou  par  les  motifs 

d'une  folle  ambition. 

La 
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La  guerre  la  plus  jufte  entraîne  tou- 
jours après  dh  le  deTordre  &  le  renver- 
fement  des  loix.  Quelque  bonne  volonté 
qu  aient  lesPrincesmcmes  qui  combattent 
par  néceffite%  de  maintenir  les  droitsdeia 
JLilHce&de  riiumanité ,  il  leur  eftimpof- 
fible  d  empêcher  qu'on  neles  viole  fouvent 
dans  le  tumulte  des  armes.  La  fituation 
contraint  de  tolérer  la  licence,  quelque^ 
ibis  même  de  fe  fervir  des  me'chans  ,  Se 
de  les  re'compenfer.  Il  eft   tel   fcéle'rat 
que  pendant  la  paix  on  eût  fait  périr  par 
la  main  du  Bourreau ,   &  qu'en  temps 
de  guerre  on   eft  bien  aife  de  pouvoir 
lâcher  comme   un  dogue   contre  len- 
nemi. 

Se  peut-il  que  les  hommes  femblent 
avoir  réfervé  le  nom  de  Grand  pour  les 
Monarques  qui  fe  font  un  jeu  de  toutes 
ces  horreurs,  &  qui  mettent  leur  gloire 
à  faire  périr  le  plus  de  leurs  femblables? 
Ceux  qui  ne  détruifent  pas  le  genre  hu- 
main, n'obtiennent  que  le  titre  de  Jufte. 
Bizarre  &  fatale  fuite  des  préjugés!  Lqs 
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Souverains  qui  font  véritablement  grands 
ne  paflent  qu'après  ceux  qui  n*ont  d*au" 
tre  vertu  que  de  fervir  utilement  la  ven- 
geance  célefte,  &  de  fuppléer  au  défaut 
de  la  guerre  &  de  la  famine. 

Tous  ces  prétendus  Héros  5  à  qui  la- 
veuglement  des  foibles  mortels  a  donné 
le  nom  de  Conquérans ,  ne  paroilîent 
gueres  plus  reîpedables  aux  yeux  du 
Philofophe  ,  que  les  Nérons  &  les  Cali- 
gulas.  La  différence  qu'il  y  a  entr'eux , 
c'eft  que  ces  deux  Empereurs  ne  fai- 
foient  périr  que  leurs  Sujets ,  &  que 
les  autres  ont  détruit  les  leurs  &  ceux 
de  leurs  voifins.  Ceux-ci  ont  été  ^idés 
par  leur  cruauté ,  ceux-là  par  leur  am- 
bition ;  mais  ils  fe  font  également  bai- 
gnés dans  le  fang  de  leurs  femblabks. 
Qu'importe  aux  hommes  qui  périflent, 
queleur  perte  foit  caulee  par  un  principe 
ou  par  un  autre?  Tout  ce  qui  tend  à  les 
détruire  ne  devroit-il  pas  leur  paroître 
également  odieux? 

Uae  Province  ruinée  &  faccagée  par 
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un  Conquérant  3  n'a-t-elle  pas  droit  de 
le'  mettre  au  rang  de  ces  monftre^d^in- 
humnnité,  qui  ne  naiflent  que  pour 
le  malheur  de  refpece  humaine  ?  Quel 
principe  du  droit  naturel  autorife  un 
homme  à  facrifierun  million  de  Ces  fem- 
blables  à  fon  ambition  &  à  fa  folie? 

Un  Monarque  qui  fait  la  guerre  pour 
défendre  les  Etats,  pour  foutenir  les 
droits  &  les  privilèges  de  fes  Sujets ,  eft 
un  fage  père  de  famille,  qui  protège 
fes  enfans  contre  Toppreflion ,  &  qui  les 
met  à  couvert  de  rinjuftice.  Un  Roi  qui 
ne  prend  les  armes  que  par  ambition, 
q^  rompt  la  paix  uniquement  pour 
le  plaifir  de  faire  la  guerre,  eft  un  fléau  ,' 
le  plus  cruel  de  tous  ceux  qui  peuvent 
défoler  l'humanité.  On  fe  garantit  de  la 
difette  ,  en  allant  chercher  du  bled  dans 
les  autres  pays;  on  évite  les  maladies 
contagieufes ,  en  fuyant  les  lieux  où  elles 
régnent;  mais  un  Prince  ambitieux  efl: 
un  torrent  auquel  rien  ne  peut  fe  fouf- 
traire,  &  qui  fubmerge  tout  ce  qui  fe 
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trouve  ckns  fa   courfe.  Alexandre,  au 
bout  de  rUnivers,  fe  plaignoit  qu'il  n*y 
eût  pas  un  autre  monde  à  conquérir» 

Conquérir  !  Qu'eft-ce  donc  autre 
chofe,  aie  bien  prendre  ,  que  ravir  de 
voler?  Quand  on  m'aura  donné  quelque 
bonne  raifon  pour  juftifier  les  grands 
larcins,  je  pourrai  croire  les  Alexandres 
&  les  Céfars  d'honnêtes  gens.  Jufqu'a- 
JorSjjefuis  tenté  de  les  regarder  comme 
jd'illuftres  brigands,  quiavoientpluileurs 
^excellentes  qualités;  mais  obfcurciespar 
jin  penchant  invincible  au  larcin.  Pour- 
quoi efl-il  moins  criminel  de  prendra 
une  Ville  ,  qu'un  chou  dans  un  jardin i* 
Ciceron  a  voulu  prouver  l'égalité  des 
péchés  ;  mais  perfonne  ne  poufTa  jamais 
^a  licence  du  paradoxe,  jufqu'à  foutenir 
qu'il  y  avoit  beaucoup  moins  de  mal  à 
prendre  beaucoup  qu'à  prendre  peu. 

Un  Roi  tourné  entièrement  à  la 
guerre,  &  qui  n'a  que  le  talent  de  com- 
mander une  armée,  nepenfe  qu'à  agran- 
dir fes  Etats ,  &  s'occupe  peu  du  (oïy^ 
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de  les  bien  gouverner.  Il  arrive  de-Ià 
qu'il  neft  perfonne  qui  n'ait  à  gémir 
fous  fon  règne.  Il  a  pillé,  défoH,  fac- 
cagé  fes  nouveaux  Sujets ,  pour  les  for- 
cer à  fe  foumettre  ;  il  a  ruiné  &  épuifé 
les  anciens  ,  pour  fournir /iaux  frais  de 
fes  nouvelles  conquêtes.  A  quoi  fert-il  à 
un  Peuple  que  fon  Roi  fubjugue  de 
nouvelles  Provinces?  Quel  bien  reve- 
noit-il  aux  Suédois  des  dévaftations ,  des 
embrâfemens  5  des  exploits  de  Charles 
X II ?  Ils  étoient  chargés  d'impôts  ;  ils 
perdoient  leurs  parens  &  leurs  amis ,  & 
penferent  enfin  perdre  leur  liberté,  lori- 
qu'un  feul  échec  eut  fait  évanouir  tous 
fes  fuccès. 
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HISTOIRE. 

Sl^  E  Père  Mallebranche  faifoit,  dit-on, 
plus  de  cas  deladéfcription  d'uninfede, 
que  de  toute   l'hiftoire  grecque  ^  ro- 
maine. Il  avoit  grand  tort;  car  la  pre- 
mière partie  de  la  Philofophie  ,    c'eil 
celle  qui  regarde  le  cœur  &  l'efprit  hu- 
main. Et  où  peut-on  mieux  apprendre 
à  connoître  l'un  &  l'autre  que  dans  l'hif- 
toire? Quel  eft  l'homme  de  bonfens  qui 
ne  fente  qu'il  lui  eft  cent  fois  plus  utile 
de  connoître  ce  qui  peut  fervir  à  ren- 
dre les   hommes  meilleurs  ,  &  ce  qu^ 
peut  empêcher  les  accidens  capables  de 
nuire ,   non-feulement  à    la  fociété  de 
quelques   Particuliers  ,  mais    même   à 
tout  un  Etat,  que  de  favoir  fi   nous 
voyons  tout  en  Dieu ,  fi  la  terre  eft  alon- 
gée  ou   applatie  vers  fes  pôles  ,  s'il  y 
a  des  preuves  évidentes  de  l'exiftence 
de  nos  corps  ,    ^c  fi  les  corps  ctleftes 
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s'attirent  mutuellement  en  raifon  inverfe 
du  quarré  de  leurs  diftances?  Toutes 
ces  queftions  font  au  fond  d'une  aufii 
grande  utilité,  que  de  connoitre  l'heure 
où  le  Grand  Mogol  boit  du  café,  &  le 
plus  grand  jour  de  fête  de  la  Couj  du 
Roi  de  Mongale.  Mais  un  Miniftre  d'E- 
tat,qui  fait  rhiftoire,peut  &  doit  même 
s'en  fervir  pour  éviter  de  tomber  dans 
les  fautes  qu'ont  fait  ceux  qui  ont  été 
dans  le  même  pofte  que  lui.  Un  Géné- 
ral d'armée  y  apprend  fon  métier  ;  un 
Prince  y  voit  fans  déguifement  Thorreur 
qu'on  a  eu  dans  tous  les  temps  pour  les 
tyrans ,  &  la  fin  miférable  qu'ils  ont  eue 
ordinairement.  Il  y  découvre  encore  l'a- 
lïiitié  que  les  Peuples  ont  portée  aux 
Souverains  vertueux.  L'hiftoire  enfin 
lui  repréfente  naturellement ,  &  avec 
beaucoup  de  force,  ce  qu'aucun  de  fes 
Courtifans  n'oferoit  lui  dire.  Quant 
aux  fimples  Particuliers  ,  rien  ne  leur 
efl:  plus  utile  que  la  leclure  de  l'hiftoire. 
Elle  forme  leurs  mœurs,  6c  les  excite. 
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n-cn-leulement  à  la  vertu,  mais  encore 
à  la  gloire.  Que  Ton  me  nomme  les  Gé- 
néraux que  les  ouvrages  de  Newton  ont 
formés,  les  Minifires  quont  produit 
ceux  de  Mallebranche  ;  les  bons  Citoy-cns 
qu'ont  fait  ceux  de  Defcartes.  Les  Com- 
mentaires de  CeTar,  l'hifloire  de  Quinte - 
Curce ,  celle  de  Polybe  ont  rendu  habiles 
Généraux  des  Officiers,  qui  ,  fans  leur 
lecture ,  ne  leuflent  jamais  été.  Tacite 
&  Suétone  ont  fait  &  font  encore  tous 
les  jours  de  grands  Minifires  ;  Thucydide , 
Xenophon  &  Tite-Live  ont  rendu  plu- 
fieurs  de  leurs  ledeurs  de  bons  Ci- 
toyens. Et  quel  efl:  l'homme,  qui,  en 
voyant  les  exemples  glorieux  qu'ils  rap- 
portent des  gens  qui  ont  aimé  leur  Pa- 
trie, ne  fe  fente  ému,  &  ne  tourne  Ion 
efprit  du  côté  de  la  gloire  ? 

Un  des  principaux  foins  de  celui  qui 
s'applique  à  l'étude  de  l'hiiloire,  doit 
être  de  choifir  avec  attention  les  livres 
dans  lefquels  il  veut  puifer  une  exaéle 
connoiffance  des  principaux  faits,  La  plu- 
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part  des  Ecrivains  femblent  avoir  abufé 
du  droit  de  traduire  les  événemens  à  la 
poftérité.  Ils  les  déguifent  ;  ils  les  acco- 
modent  à  leur  fantaifie;  &  ils  laifTent 
plutôt  aux  races  futures  le  chimérique 
amas  de  leurs  idées  ^  qu  une  véritable 
expofition  de  ce  qui  s*efl:  pafTé.  On  ne 
iàuroit  être  trop  en  garde  contre  tous 
ces  compilateurs  de  fables. 

Les  premiers  préjugés  dans  Tes  ma-^ 
tieres  hiftoriques  font  auffi  difficiles  à 
détruire,  que  dans  les  queftions  qui  re- 
gardent la  philofophie.  On  fe  prévient 
pour  un  Hiftorien  tout  comme  pour  un 
Philofopbxe;  &  c'eft  un  excès  auffi  vi- 
cieux de  donner  une  croyance  aveugle  à 
Hérodote  5  que  d  adopter  aveuglément 
tous  les  fentimens  d'Ariftote.  Il  faut  du 
jugement  &  du  difcernement  pour  pro* 
fiter  de  la  le^flure  des  meilleurs  livres.  II 
n'en  efl;  point  qui  ne  fe  reiTente  en  quel- 
ques endroits  de  la  foibleflehumaine;on' 
doit  tâcher  d'y  fupplécr  par  le  fentiment 
de  ceux  qui  leur  font  oppofés  dans  cetta 
occaiion,  T  j 
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Il  faut  donc  également  fe  déher  des 
Auteurs  qui  ont  écrit  avec  partiahté, 
de  ceux  qui  n*ont  point  été  à  même  de 
bien  connoître  la  matière  qu'ils  trai- 
taient, &  de  ceux  qui  n'ont  écrit  que 
dans  la  vue  d'un  gain  fordide.  Il  eft  vrai 
qu'en  fe  bornant  à  la  ledure  des  Hifto- 
riens,  qui  n'ont  point  été  tachés  &  in- 
fcùés  de  ces  défauts ,  il  en  refiera  un  pe- 
tit nombre  à  parcourir;  mais  on  appren- 
dra plus  dans  leurs  feuls  ouvrages,  que 
dans  les  ramas  immenfes  des  autres. 

Apprendre  l'hiftoire  dans  un  Auteur 
dévoué  à  un  parti  ,  ce  feroit  vouloir 
s'inftruire  du  droit  de  deux  perfonnes 
qui  feroient  en  procès ,  dans  le  Plai- 
doyer de  l'Avocat  d'unje  feule  Partie. 
S'appliquer  à  la  ledure  d'un  Hiftorien 
ignorant,  ou  qui  n'eft  que  médiocrement 
inftruit  de  ce  qu'il  raconte,  c'eft  donner 
la  préférence  à  un  aveugle  pour  nous 
guider  dans  un  chemin  obfcur.  Fonder 
fa  croyance  fur  l'autorité  d'un  Auteur 
gagé  pour  écrire,  &  dont  toutes  les 
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louanges  font  appréciées  à  un  certain 
prix ,  c  eft  chercher  la  vérité  dans  un 
Panégyrique. 

Lorfqu^on  veut  approfondir  Thiftolre , 
&  en  avoir  une  connoiflance  parfaite,  il 
efl:  pernicieux  au  commencement  de  jet- 
ter  les  yeux  fur  les  livres  modernes.  Ce 
n'eft  plus  un  Romain  qui  nous  inftruit 
des  mœurs  de  fa  Patrie  ;  c*eft  un  Fran- 
çois qui  nous  révèle  le  caractère  de  Bru- 
tus  5  de  Scipion ,  de  Céfar  ;  &  quelque 
génie  qu'ait  T Auteur  moderne,  il  efl:  im- 
pofïible  que  Thiftoire  ancienne ,  paflant 
par  fes  mains  ,  ne  prenne  un  certain 
goût  du  fiecle  préfent  qui  la  défigure. 
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HIST  O  RIE  JVS. 

V 

i-«ES  Anciens  étoient  bien  plus  zélés 

pour  la  vérité  que  ceux  de  nos  jours. 
Thucydide  payoit  des  Lacédémoniens, 
pour  lui  dire  ce  qui  s'étoit  paflé  dans 
les  guerres  du  Péloponnefe ,  dont  il  avoit 
deflein  d'écrire  Thiftoire  ;  &  quelqu'un 
lui  ayant  demandé  pourquoi  il  ne  s'en 
tenoit  pas  au  témoignage  des  feuls 
Athéniens .  qui  euffent  pu  l'inftruire  de 
ce  qu'il  déiîroit  favoir,  il  répondit  fage- 
ment,  qu'il  étoit  naturel  que  les  Athé- 
niens grolfiflent  leurs  avantages ,  &  di- 
Hiinuaflent  leurs  pertes,  &  que  ce  n'é- 
toit  qu'à  l'aide  des  mémoires  qiii  lui  ve- 
noient  de  tous  les  côtés, qu'il  pouvoit 
efpérer  de  découvrir  la  vérité.  Polybe 
fit  pîufieurs  voyages  confidérables ,  pour 
être  mieux  inftruit  des  événemens  dont 
il  devoK  parler  ,  &  pour  connoître  par- 
feitemsnt  la  fituation  des  lieux  où  ils  s'é- 


toîgTit  palîés.  Les  Hiftoriens  de  ces  der- 
niers temps  (ont  bien  éloignés  de  pren- 
dre tant  de  peiner  Au  lieu  d*excellens 
mémoires  qu'il  faudroit  recueillir  à 
grands  frais ,  ils  n'ont  fouvent  que  quel- 
ques mauvaifes  Gazettes ,  dont  ils  font 
de  mauvaifes  compilations.  Loin  d'aller 
reconnoître  les  endroits  qui  ont  fervi  de 
théâtre  aux  adlons  qu'ils  ont  à  raconter , 
à  peine  connoiflent-ils  comment  eftfait 
un  baftion.  Ils  font  la  defcription  d'une 
bataille.  Se  n'ont  peut-être  jamais  vu 
marcher  un  feul  bataillon.  Un  Révé- 
rend Père  Jéfuite  ^  enfermé  dans  fa 
chambre^  lequel  du  Collage  eft  entré  au 
Noviciat,  du  Noviciat  à  laMaifon  Pro- 
feflc,  fe  met  dans  la  cervelle  de  devenir 
un  fécond  Tite-Live  ;  il  prend  la  plume ^ 
ramafle  tout  ce  qu'ont  dit  quelques  Hif- 
toriens,  aufîî  peu  inftraits  que  lui,  & 
donne  à  Ta  poftérité  une  hiftoire  aulîî 
bonne  que  le  feroit  une  harangue  aca- 
démique,, compofée  par  un  Capitaine 
4e  Grenadiers» 
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Les  erreurs  des  Hiftoriens  ne  font 
pourtant  pas  toujours  impardonnables. 
Si  la  négligence ,  la  flatterie,  la  haine, 
Tefprit  de  parti  n*y  ont  aucune  part ,  il 
faut  penfer  que  les  Hiftoriens  font  des 
hommes ,  &:  que  dans  certains  cas ,  il 
faudroit ,  pour  ne  pas  fe  tromper,  des 
lumières  furnaturelles.  Un  Auteur  parle 
aujourd*hui  d'une  négociation  fecrette; 
quelque  peine  qu'il  fe  donne  ,  il  ne  peut 
découvrir  certaines  circonftances  ,  qui 
feront  connues  dans  vingt  ans  par  la  pu- 
blication de  quelques  pièces  qui  auront 
refté  jufqu'alors  dans  le  cabinet  d'un 
Curieux.  vSera-t-on  en  droit  de  lui  re- 
procher fon  inexaditude  ?  Un  Hifto]  ien 
n*eft  point  Devin. 

On  peut  donc  quelquefois  pardonner 
à  un  Ecrivain  d'avoir  ignoré  la  vérité  j 
mais  il  cft  toujours  inexcufable  quand  il 
la  déguife.  Celui  qui  cherche  par- là  à 
plaire  à  un  Prince,  ou  à  une  Nation? 
manque  également  &  à  ceux  qu'il  loue 
&  à  ceux  qu'il  blâme.  Il  fait  pafTer  les 
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premiers  à  la  poftérité  pour  des  gens 
vains  &  injuftes;  car  la  vérité' vient  tôt 
ou  tard  à  bout  de  découvrir  le  menfonge , 
&  il  donne  occafion  à  ceux  qu  il  mal- 
traite de  le  couvrir  de  honte ,  en  dé- 
voilant fa  rnauvaife  foi.  Uéquité  eft  la 
qualité  la  plus  néceffaire  à  un  Hiftorien. 
Après  elle ,  c  eft  la  fermeté  ;  car  non- 
feulement  il  faut  qu'un  Ecrivain  s  abf- 
tienne  de  noircir  la  vertu,  mais  il  faut 
quil  ait  le  courage  de  montrer  toute 
l'horreur  du  crime.  Rien  ne  doit  larrê- 
ter.Il  eft  le  dépofitaire  de  la  vérité;  il 
faut  qu  il  en  rende  compte  à  la  pofté- 
rité. 

Les  flatteurs  qui  empoifonnent  Tef- 
prit  des  Princes  par  leurs  lâches  com- 
plaifances,  &  qui  facrifient  l'honneur  & 
la  probité  à  l'ambition  ,  défapprouvent 
les  Hiftoriens  fmceres.  Ils  prétendent 
qu  on  doit  taire  ce  qui  peut  donner  au 
Peuple  une  idée  défavantageufe  des 
Souverains,  &  diminuer  le  refped  que 
ks  hommes  doivent  à  leurs  Maîtres,  Ces 
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faifons  ne   font  d'aucun  poids;  car  dès' 
qu  un  Prince  eft  mort,  fa  mémoire  doit 
être  jugée  par  le  Public;  le  bien  ou  le: 
mal  qu'on  en  dit  ne  blelfe  point  l'auta- 
rite  fouveraine.  Il  n'eftplus  fur  le  trône: 
que  dis-je  !  Il  n'eft  plus  que  cendre  & 
poufliere.  Pourquoi  craindre   alors  de 
publier  des  vérités  qui  ne  peuvent  ni 
exciter  contre  lui  des  féditions ,  ni  faire 
violer  en  fa  perfonne  le  refped  que  Ion 
doit  à  ceux  qui  gouvernent?  Il  faut  fans 
doute  fouffrir  les  mauvais  Princes  que 
le  Ciel  nous  donne,  comme  nous  fouf- 
frons  les  autres  fléaux  dont  il  nous  affli- 
ge quelquefois;  mais  lorf^uils  n'exiîwnt 
plus,  lorfqu'îl  ny  a  plus  à  craindre  que 
la  peinture  vive  &  touchante  de^  leurs 
injuftices  excite  les  efprits  à  la  révolte,  ' 
je  ne  vois  pas  ce  qui  doit  empêcher  de 
condamner  leur  mémoire.  Les  couleurs 
dont  on  la  noircit  font  un  frein  à  ceux 
qui  feroient  tentés  de  les  imiter.  Il  n'eft 
point  de  mauvais  Prince,  qui,  en  lifant 
dans  Tacite  &  dans  Suétone  les  portraits 
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des  Tiberes  &:  des  Nérons ,  ne  tremble 
du  ju(^ement  que  la  poftérlté  portera  de 
fes  adions.  Les  Hiftoriens  en  effet  ,  de 
la  même  plume  qu'ils  conduifent  les 
bons  Princes  à  l'immortalité  ^  condam- 
nent les  mauvais  à  cette  mem.e  immor- 
talité. Elle  eft,  fuLvant  les  diôerens  té- 
moignages qu'ib  en  rendent ,  ce  qu'eft 
l'éternité  pour  tous  les  hommes  après  leur 
mort  ;  une  fource  perpétuelle  de  bon- 
heur pour  les  uns;  &  pour  les  autres, 
une  punition  fans  fin  &  fans  borne. 

Prétendre  cacher  à  la  poftérké  les 
vices  d'un  tyran ,  c'eftétre  partifan  outré 
de  la  tyrannie,  c'ell:  chérir  le  crime ;,  c'efl 
vouloir  prendre  foin  de  la  gloire  des 
méchans ,  c'^eft  vouloir  facriiîer  l'intérêt 
de  la  Société  à  ceux  d'un  homm.e  qui 
en  a  fait  le  malheur;  enfin,  c'efl  pouf- 
fer la  baffefle  de  la  flatterie  jufqu'à  fe  dé- 
pouiller entièrement  des  droits  accordés 
par  la  nature  &  par  la  raifon  à  tous  les 
hommes. 

J'ai  connu  un  Courtifan  qui  blâmoit 
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fort  Suétone  de  la  liberté  avec  laquelle 
il  a  écrit  la  vie  des  Empereurs.  Ce  Cour- 
tifan  fut  dlfgracié.  Il  changea  tout-à- 
coup  de  langage,  3c  ne  lifoit  plus  que 
Suétone.  Tous  les  flatteurs  reiTeniblent 
à  celui-là.  Ce  n'efi:  point  par  amour  pour 
le  bien  public  qu'ils  condamnent  les 
Hiftoriens  finceres,  c*eil  par  rapporta 
Tintérét  qu*ils  ont  de  les  condamner. 
Dès  que  cet  intérêt  cefle,  ils  changent 
de  façon  de  penfer.  Les  difcours  que  la 
paillon  leur  dide  dans  la  dlfgrace  ne 
font  pas  plus  ralfonnables  que  ceux  que 
la  politique  leur  infpiroit  dans  la 
profpérlté.  Ils  prenoi-^nt  fait  &  caufe 
pour  les  Princes  morts  depuis  pîufieurs 
fiecles,  &  ils  font  les  premiers  à  s^élever 
contre  le  Prince  qui  eft  actuellement 
leur  maître. 

ir  n'eft  que  trop  d'Hiftorlens  à  qui 
on  pourroit  faire  le  même  reproche.  Le 
défaut  le  plus  commun  parmi  eux,  c'efl 
d*écouter  leurs  préventions,  pour  ou 
contre  ceux  dont  ils  parlent;  quelque* 
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fois  même  ,  avec  la  meilleure  intention 
de  dire  la  vérité  ,  ils  fe  laiflent  emporter 
à  leur  feu  ;  ils  fe  paflîonnent  pour  cer- 
tains partis;  ils  prennent  infenfiblement, 
&  fans  s'en  appercevoir  ^  une  antipa- 
thie pour  d'autres.  La  fin  de  leur  ou- 
vrage ne  redemble  point  au  commence- 
ment. On  diroit  quelquefois  qu'un  Fîif- 
torien  a  fait  le  premier  volume ,  &  qu'un 
Poète  fatyrique  a  compofé  le  dernier. 
Celui  qui  a  le  moindre  reffentiment 
contre  une  Nation,  doit  s'abftenir  d'en 
écrire  Thifloire.  Il  n'appartient  de  la 
traiter ,  qu'à  ceux  à  qui  tous  les  Peuples 
font  égaux  5  &  dont  le  monde  entier  eft 
la  Patrie  /  à  ceux  qui  oublient  en  tra- 
vaillant toute  autre  confid^ation  que 
celle  de  la  vérité  &  de  la  juftice,  &  qui 
n'ont  d'autre  but  que  de  rendre  le  crime 
odieux  5  &  d'immortalifer  les  adions 
louables.  D'après  ces  principes  ,  THifto- 
rien  rendra  hommage  au  mérite ,  en  quel- 
que pays,  &  dans  quelques  circonftan- 
ces  qu'il  ait  brillé.  Les  grands  hommes 
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n'appartïennent-lls  pas  en  effet  égale-' 
ment  à  tous  les  Peuples  ?  Ne  font-ils  pas 
Citoyens  de   l'Univers ,  par  l'honneur 
qu'ils  font  à  l'humanité?  Un  Allemand 
n'a-t-ilpas  droit  d'être  indigné  contre  un 
François  qui  ravalle  îa  gloire  de  Mal- 
bourough?  Et   un  Efpagnol  contre  urr^' 
Anglois,  qui  refufe  au  Maréchal  de  Vil- 
îars  îes  éloges  qu'il  mérite  ? 

Le  zèle  de  fa  Religion  ,  ou  plutôt 
Tefprit  de  parti  qui  en  prend  la  forme  , 
n'excufepasplusia  partialité  d'un  Hifto- 
rien  que  le  zèle  de  la  Patrie.  Mais  c*eft 
ce  que  n*entendent  point  la  plupart  de 
ceux  qui  écrivent  fur  les  matières  qui 
ont  rapport  aux  différentes  Religions 
qui  régnent  en  Europe.  Aufli  voit-on 
qu'en  général  leurs  livres  font  des  Fac- 
tums  trompeurs  &  illufoires ,  plutôt 
que  des  narrations  pures  &  fimples.  Ja- 
mais  aucun  Hiftorien  Jéfuite  n^a  pu  ren- 
dre entièrement  juftice  au  mérite  des 
Héros  Proteftans;  les  Ecrivains  Janfé- 
niftes  n  ont  pas  été  plus  équitables  en-' 
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Ters  lesMoliniftes  illufiFes;  les  Réfor- 
més enfin  font  toujours  prêts  à  condam- 
ner les  partifans  du  Papifme.  Ce  font 
mille reftridions  odieufes ,  quand  il  sa- 
^it  de  louer  un  homme  du  parti  con- 
traire, &  mille  rufes  pour  excufer  ceux 
de  fa  communion.  On  diroit  que  le  ta- 
lent d'écrire  Iniftoire  fok  ime  efpece  de 
controverfe  quon  apprend  dans  l'Etude 
Q  un  Procureur  hargneux  &  vieilli  dans 
les  rubriques  de  la  chicane. 

Ceft  fans  doute  ce  qui  a  porté  Gré- 
gorio  Leti  à  dire,  après  Machiavel, 
qu*un  Hiftorien  ne  devroit  avoir  ni  P^* 
^trie ,  ni  Religion.  La  Religion  ,  bien  en- 
tendu 5  n'empêche  pourtant  pas  de  dire 
la  vérité ,  &  de  Thou,  quoique  Catho- 
lique ^  a  fu  fe  faire  eftimer  des  Protef- 
tans. 

La  diverfité  des  Religions  n'eft  pas 
le  feul  obftacle  que  rencontre  un  Hifto- 
rien qui  veut  écrire  fincéremt.nt.  Les 
Princes  &  les  Miniftres  qui  croient  de^- 
f  o.ir prendre  la  défenfe  de  leurs  ancêtres^ 


&  qui  penfent  qu'on  les' outrage  eux- 
mêmes  5   en  attaquant  la  mémoire   de 
leurs  aïeux,  font  encore  des  fléaux  bien 
redoutables  pour  Thiftoire.  Un  Ecrivain 
François  n'ofe  parler  qu'en  tremblant  de 
certaines   chofes.  Un  mot  équivoque, 
une  expreflion  trop  forte  ,  une  fyllabe 
déplacée   le  font  mettre  à   la   BaftlUe 
pour  le  refte  de  fes  jours.  Au  lieu  qu'un 
Hiftorien  devroit  avoir  dans  le  cabinet 
où  il  travaille  les  portraits  de  Tacite  5c 
de  Suétone,  pour  s'exciter  à  découvrir, 
ainfi  qu'ont  fait  ces  généreux  Romains, 
les  refTorts  les  plus  cachés  delà  politique ,  il 
y  place  les  plans  des  Châteaux  deilinés 
à  fervir  de  demeure  aux  Prifonniers  d'E- 
tat, afin  de  rappeller  fans  cefTe  dans  fon 
efprit  la  néceflité  de  ménager  fes  dif- 
cours.  En  Italie ,  en  Portugal ,  en  Ef- 
pagne  ,  outre  les  Souverains  &  les  Mi- 
niftres ,  on  craint  encore  l'Inquifition.  Il 
faut  opter  entre  la  flatterie  &  la  perfé- 
cution.  Peu  d'Hiftoriens  ont  le  courage 
de  fe  décider  pour  la  dernière. 
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HOLLANDOIS. 

1.L  faut,  pour  bien  connoître  les  Hol- 
landois  ,  avoir  vécu  plus  d'un  jour  chez 
eux.  Ce   n'eft  qu  avec  le  temps  qu  on 
prend  une  idée  jufte  de  leur  caradere. 
Il  cft  impoilible   d'abord  de    pénétrer 
dans  le  cœur   de  gens  flegmatiques  & 
férieux  ,  qui  ne  fe  livrent  point  à  des 
faillies ,  qui  ne  parlent  qu'après  avoir 
réfléchi  à  ce  qu'ils  veulent  dire ,  &  qui 
confervent  dans  leurs  difcours  cette  rete- 
nue   qui  les    accompagne  dans   toutes 
leurs  actions.  Tel  eft  le  fond  du  carac- 
tère des  Hollandois.  Les  Etrangers  ont 
d'abord  de  la  peine  à  s'accommoder  de 
cette  froideur  ;  mais  dans  la  fuite,  ceux 
qui  penfent  fenlcment,  l'approuvent,  & 
en  fentent  toute  la  nécefîité.  Rien  n'efl: 
fi  déplacé  5  &,  i'ofe  dire,  fi  dangereux  , 
que  de  fe  livrer  aux  gens  qu'on  ne  con- 
noît  pas.  C'efl  de  cette  facilité  que  vien- 


nent  tant  de  faux  pas  qu'on  fait  dans 
le  monde,  &  dont  on  fe  raflent  le  refte 
de  la  vie.  Conabien  de  gens  n'y  a-t-il  pas 
eu  qui  fe  font  rendus  malheureux  par 
leur  indifcrétion  ?  Un  mot  dit  mal-à- 
propos  ne  peut  plus  être  retenu.  La 
parole  a  des  ailes,  &  le  repentir  ne  peut 
plus  arrêter  fon  vol.  Le  climat ,  ou  bien 
un  refte  des  mœurs  efpagnoles,  caufe  ce 
flegme  ,  qui  ne  diminue  rien  du  bon 
cœur  des  Ho.llandois;  car  il^s  font  afia- 
bles,  polis,  officieux,  incapables  d'au- 
cun mauvais  procédé.  S'ils  veillent  avec 
beaucoup  d'attention  à  la  conferv^ation 
de  leurs  droits,  c'efi:  fans  vouloir  empié- 
ter fur  ceux  des  autres.  S'ils  font  lents 
&  délicats  dans  le  choix  de  leurs  amis, 
ce  n'efl  que  pour  remplir  enfuite  plus 
iidellement  les  devoirs  de  l'amitié. 

Le  bon  fens  femble  être  le  partage  des 
Hollandois.  L'on  croiroit  volontiers, 
lorfqu'on  les  examine  avec  foin,  que  la 
nature  qui  leur  a  refufé  la  politefle  des 
Frant^ois,  la  pénétration   des  Anglois, 

la 
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la  vivacité  des  Italiens  ^  les  a  récompen- 
fés  largement  de  ces  qualités  par  une 
raifon  jufte  ,  prévoyante  &  équitable 
qui  les  conduit  dans  toutes  leurs  ac- 
tions. 

Il  ne  faut  pas  fe  figurer  que  ce  por- 
trait convienne  à  tous  les  Hollandois* 
Il  en  eft  dans  ce  pays  comme  dans  tous 
les  autres;  le  bien  eft  toujours  balancé 
par  le  mal.  La  populace  en  Hollande 
eft  au(îi  méprifabie  que  les  Bourgeois, 
&  même  les  bons  Artifans  font  eftima- 
bles.  Elle  eft  en  général  brutale  ,  & 
quelquefois  infolente.  Il  eft  difficile  de 
la  réduire  à  changer.  On  peut  faire  des 
îoix  qui  ordonnent  de  fervir  l'Etat,  & 
de  payer  ]qs  impôts;  mais  on  n'en  fait 
point  fur  la  politefle  ;  &  tout  ce  qui  n'a 
pas  force  de  loi,  n'oblige  en  rien  les 
Hollandois.  Une  efpece  d'égalité  qu'il 
faut  qu'il  y  ait  dans  les  Républiques,  eft 
en  partie  caufe  de  l'infolence  du  peuple. 
Un  Seigneur  des  Etats  Généraux ,  dont 

le  carrofîe  rencontre  en  chemin  le  chariot 
Toni*  L  V 
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d'un  Payfan,  doit  fe  ranger,  ainfi  que 
le  Manant  ;  il  faut  que  tous  les  deux 
aient  la  moitié  de  la  peine.  Ses  Valets 
fe  garderoient  bien  d'infulter  ie  Charre- 
tier ,  6:  encore  moins  de  le  battre.  Il  efl 
Membre  de  la  Re'publique  ,  &  ne  re- 
connoit  les  Magiflrats  que  lorfquils 
font  dans  leurs  fo  idions. 

Ceux-ci  de  leur  côté  vivent  dans  une 
(implicite  qui  les  met  à  couvert  de  l'en- 
vie de  leurs  Concitoyens.  Ils  ufent  de 
leur  pouvoir  avec  la  plus  grande  modé- 
ration ,  &  emploient  leur  autorité  à 
maintenir  les  loix  dans  leur  vigueur ,  & 
non  pas  à  s'élever  au-deffus  de  leurs  Con- 
citoyens ,  di  à  de'primcr  ceux  qu  ils  doi- 
vent foutcnir.  L'Oftracifme  des  Grecs 
deviendioit  inutile  en  Hollande.  Les 
Nobles  fuivent  les  mêmes  maximes  que 
les  Patriciens  ;  car  la  NoblefTe  n  a  point 
été  éteinte  en  Hollande  àTétabliflement 
de  la  Pvépublique  ,  comme  la  plupart 
des  gens  ie  l'imaginent.  On  lui  a  con- 
fervé  les mcmes  privilèges  dont  elle  jouif-  , 
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foit  fous  les  Ducs  de  Bourgogne  &- 
fous  Charles-Quint,  Il  ed  vrai  que  le 
nonnbre  des  Nobles  eft  petit,  &  qu'ils 
n'ont  ni  la  pétulance  des  Peiits-Maîiies 
François,  ni  la  fierté  des  Barons  Alle- 
mands 5  ni  l'air  rogue  &  dédaigneux  des 
Seigneurs  Angloi?.  Ils  s'acquittent  avec 
beaucoup  d'honneur,  de  franchife  &  de 
(implicite,  dQS  charges  qui  leur  font  con- 
fiées. Il  feroit  à  fouhaiter  que  la  Nobîe/Ie 
eût  par  toute  l'Europe  les  mêmes  mœurs 
&  la  même  façon  de  penfer.  Combien 
de  petits  Tyrans  ne  verrions-nous  pas 
de  moins  dans  le  monde? 

La  Hollande  eft  le  pays  de  la  liber- 
té, mais  d'une  liberté  bien  entendue,  & 
qui  ne  refifemble  point  à  la  licence  efrr/. 
née  de  certaines  autres  Nations,  qui 
femblent  ne  jouir  de  la  liberté  que  pour 
en  abufer.  Les  Hollandois  ont  des  loix 
fages ,  &  ils  les  refpedent.  Libres  dans 
tout  ce  qui  ne  va  point  contre  l'Etat  & 
contre  la  Société,  ils  font  attachés  à  la 
confefvatlon  du  premier ,  &  à  la  tran- 
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^uiîlité  de  Tautre.  Dans  le  commence- 
ment de  la  République  ,  il  eft  arrivé 
quelquefois  des  émeutes  populaires.  Il 
faut  un  certain  temps  pour  rendre  en- 
tièrement paifible  le  Gouvernement  le 
plus  feofés  mais  depuis  que  les  chofes 
ont  pris  une  confiftance  folide,  on'n'a 
jien  vu  en  Hollande  qui  n'annonçât  la 
plus  entière  fubordination  aux  Icix. 
Chaque  HoUandois  regarde  la  Républi- 
que comme  une  bonne  mère,  à  laquelle 
il  ne  voudroit  pas  donner  le  moindre 
fujet  de  mécontentement  &  de  plainte^ 
La  République  efl:  à  fon  tour  une  mère 
.complaifante  ,  qui  ne  fe  jegarde  que 
comme  une  foeur,  qui  ne  décide  rien 
fans  prendre  confeil  de  fes  enfans ,  & 
qui,  pour  bannir  toute  jaloufie,  a  éta- 
bli entr'eux  une  entière  égalité. 

Ceft  fur  ce  fondement  qu'efl:  établi 
le  bonheur  des  Peuples.  Par-tout  on  a 
tnis  des  entraves  à  l'ambition  de  primen 
Aucune  Ville  n'eil  affujettie  à  l'autre; 
on  ne  peut  rien  décider  des  affaires  gç- 
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ncrales,  dans  une  Province,  que  du 
gonfentement  unanime  de  toutes  les 
Villes  qui  la  compofent  ;  &  dans  les 
Etats  Généraux,  que  de  l'aveu  dos fept 
Provinces.  Ce  Gouvernement  paroît 
^*d*abord  fujet  à  des  longueurs  préjudi- 
ciables &  fâcheufes.  Il  eft  vrai  qu^il  a 
quelques  inconvéniens  ;  mais  auffi  faut- 
il  avouer  que  ces  inconvéniens  font  en 
partie  la  fureté  de  FEtaf ,  &le  lien  qui 
le  tient  uni  &  qui  conferve  l'harmonie 
de  toutes  les  parties.  D'ailleurs ,  le  nom- 
bre d'habiles  gens  entre  les  mains  de 
qui  pafle  une  affaire,  ne  fert  pas  peu  à 
la  dépouiller  de  tout  ce  qui  pourrolt' 
éblouir  &  tromper  l'efprit.  Si  les  déli- 
bérations que  prend  un  Prince  dans  fon 
Confeil  font  pkis  promptes,  elles  n'en 
font  pas  plu^  fûres.  Un  peu  de  lenteur 
ne  fied  pas  mal  dans  les  aifaires  d'où  dé- 
pend le  falut  de  l'Etat. 

Les  Etats  Généraux  qui  repréfentcnt  I3 
Gorps  de  la  Nation ,  font  ainfi  dans  la  plus 
grande  dépendance  à  l'égard  de  leurs  Prin* 

Y  s 
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c:paux  Quoiqu'ils  paroiiTent  être  l'ame 
cela  Répubique,  ils  n'en  font  cepen- 
ui.-;t  que  l'organe.  Il  eft  impolllble, 
cans  un  Gouvernement  régli  de  la 
forte,  que  des  Particuliers  mal  inten- 
tionnés, qui  fe  trouveroient  à  la  t«e 
ces  affaires  ,  puilTent  jamais  ,  par  leur 
ambition,  caulcr  les  troubles  qu'on  a 
vu  arriver  dans  la  République  Romaine, 
&  dans  bien  d'autres  Républiques  mo- 
cernes  ,  que  le  trop  grand  crédit  de  quel- 
ques  Citoyens  a  fouvent  expofées  à  de 
très  facheufesconjondures. 

Le  Sénat  d'Amfterdan.  n'a  ni  la  ma- 
]f-e,  m  h  grandeur  qu'avoir  celui  de 
Romej  mais  les  Sujets  qui  le  comoo- 
lent  n'ont  ni  la  folle  ambition,  ni'iss 
loecs  chimériques  des  anciens  Romains, 
tn  générales  Hollsndok  ,  fatisfaits 
des  Domaines  qu'ils  poflcdent,  ne  fon- 
gent  point  à  s'agrandir  par  des  conquê- 
tes; ils  cherchent  à  vivre  en  paix  ,  non- 
leulement  avec  les  Puiffances  de  l'Eu- 
rope, mais  encore  avec  les  Peuples  les 
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plus  barbares.  Auffi  les  Sauvages  chez 

.  icfquels  ils  ont  établi  des  Colonies,  ont- 
ils  trouvé  des  hommes  dans  les  HoUan- 
dois,  pendant  que  les  milerables  Mexi- 
cains &  Péruviens  n  ont  trouvé  dans  les 
Efpagnols  que  des  bétes  féroces  ,  alté- 
rées de  leur  fang. 

Les  Hollandois  n'ont  cimenté  .leurs 
Colonies  que  par  la  douceur  &  rhuma- 
nlté.  Dans  plufieurs  endroits  des  Indes, 
les  Peuples  chez  qui  ils  ont  formé  des 
établiiremens ,  les  regardent  aujourû  hui 
comme  des  Dieux  tutélaires ,  qui  leur 
apportent  mille  chofes  utiles  &  nécef- 
faires  au  bien  de  la  vie;  &  les  Sauva- 
ges  foumisaux  Hollandois ,  fe  reffentent 
de  l'induftrie  &  du  commerce  de  cette 
laborieufe  Nation. 

Je  ne  puis  m'empêcher  ,  lorfque  je 
confidere  la  manière  dont  cet  Etat  s'eft 
formé  ,  d'admirer  ce  que  font  capables 
défaire  cette  induftrie  &  ce  travail, 
foutenus  par  Tamour  de  la  liberté.  Une 

^erre  flottante  fur  Tcau ,  un  Pays  in- 
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ci'lte,  &  qui  ne  produit  prefque  rien, 
àcvknt  en  peu  de  temps  le  dépôt  de  le 
centre  de  toutes  les  richefTes  de  l'Uni- 
vers. 

Si    les   Efpagnors    euHent  refte'   les 
maîtres   de  la  Hollande  ,   Amfterdam 
refTembleroit    peut-être    aujourd'hui  à 
Anvçrs;  elle  n'auroit  rien  de  grand  que 
fon  étendue,  &  rien  de  remarquable  que 
fa    fituation;  au    lieu    qu'adudlement 
tout  rc/Tent    dans  cette  fuperbe   Ville 
cette  ancienne  grandeur  des  Tyriens  & 
des  Phéniciens  ,  dont  les   Grecs  &:  les 
Pvomains  nous  ont  h'iiïé  de  fi  pcmpeu- 
(qs  defcriptions.  Je  n'ai  rien  trouvé  dans 
tous  mes  voyages  qui  m'ait  autant  fur- 
pris  que  le    port  d'Amftercam.  Il  tfl 
impoffible  qu'on  puifTe  fc  figurer ,  fvs.$ 
lavoir  vu  ,  l'efî^t  de  deux  mille  bJ.ti- 
mens  dans  le  même  port.  Le  Cardinrd 
Bentivoglio    affuroit  ,    dans    tous   fcs 
Mémoires,  que  la.feule  Ville  a  Amfter- 
dam  avoit  plus  de  vaifTeaux  que  tout  le 
refte  de  l'Europe  enfemble,. 
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Il  faut  avoir  été  auffi  laborieux  que 
le  font  les  Hollandois ,  pour  avoir  arra- 
ché en  quelque  forte  leur  Pavs  à  la  mer, 
par  les  digues  qu'ils  ont  faites;  &  il 
faut  être  auffi  puiiTans  qu'ils  le  font, 
pour  fub venir  à  la  dépenfe  que  leur 
coûtent  ces  mêmes  digues.  Ils  font  obli- 
gés de  les  entretenir  avec  un  foin  infini; 
car  la  fureté  de  leur  Pays  dépend  de 
leur  bon  état.  La  mer  efl  bien  la  nour- 
rice des  Hollandois  ;  mais  elle  eft  en 
même  temps  leur  plus  cruelle  ennemie. 

Les  réparations  qu'on  efl:  fans  cefle 
obligé  de  faire  à  ces  digues,  &  les  au- 
tres dépenfes  dont  TEtat  efl:  chargé, 
font  la  caufe  que  les  impôts  font  alTez 
forts  en  Hollande  ;  mais  on  voit  peu 
de  gens  qui  en  murmurent,  &  il  n'eft 
aucun  Pays  où  chacun  contribue  avec 
plus  de  plaifir   aux  néceffités  de  l'Etat, 

Malgré  l'attention  des  Hollandois 
pour  le  commerce ,  qui  fait  la  bafe  & 
le  fondement  de  leurs  occupations  , 
comme  il  eft  la  fource  de  leur  richefle 
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^*  de  leur  puifTance,  on  ne  peut  cepen- 
dant nier  qu*ils  n'aiment  les  Sciences. 
Ils  eftiment  infiniment  les  Gens  de  let- 
tres 5  &  ils  les  reçoivent  parfaitement 
tien  chez  eux,  de  quelque  Nation  qu'ils 
foient.  On  voit  en  Hollande  ce  qu'on  a 
vu  dans  peu  d'autres  pays  depuis  près  de 
dix-fept  cents  ans.  La  Ville  de  Roter- 
dam  5  fenfible  aux  vertus  d'Erafme ,  a 
fait  placer  fa  ftatue  dans  la  place  publi- 
que. Cette  ftatue  femble  avoir  changé  de 
forme  &  de  matière  à  mefure  que  la  Ré- 
publiqueeftdevenueplus  floriffante.  Elle 
étoit  d'abord  de  bois,  on  en  fit  enfuite 
une  de  pierre  ,  à  la'quelle  fuccéda  celle 
de  bronze  qui  fe  voit  aujourd'hui.  Peut- 
être  fi  nous  vivions  encore  un  fiecle  ,  en 
verrions-nous  une  d'or. 

Les  Hollandois  en  général  jugent 
très-bien  des  ouvrages  d'efprit.  Nous 
croyons  en  France  que  les  Marchands 
s'entenden .  n  draps,  en  galons ,  en  huile , 
en  vin  &  en  bled,  mais  qu'ils  n'ont  au- 
cune connoiiTance  des  Bwlles-Lettres& 
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des  Sciences.  Notre  jugement  efl:  jafte  à 
regard  de  nos  Marchands  ;  mais  il  efl: 
abfurde  à  Tégard  des  Marchands  An- 
glois  &  Hollandois.  Le  même  hooim.e 
qui,  à  Londres  &  à  Amfterdam  ,  en- 
voie un  vaiiTeau  au  Caire  ^^ 6c  pafle  une 
partie  de  la  journée  à  le  faire  charger , 
pafTe  l'autre  dans  une  fort  belle  biblio^ 
theque.  Il  voit  le  matin  fes  Commis, 
fes  Fadeurs  ;&raprès-dîné,  il  lit  Locke, 
il  converfe  avec  d'habiles  Phyficiens  ou 
de  profonds  Métaphyficiens. 

Les  Arts  font  auffi  cultivés  par  les 
Hollandois.  Ils  ont  eu  chez  eux  de  bons 
Peintres  Se  de  grands  Graveurs,  &  ils 
en  ont  encore  aujourd'hui.  Il  faut  avouer 
pourtant  que  leurs  ouvrages  font  moins 
recherchés  en  Hollande  que  ne  l'eft  la 
porcelaine,  fur-tout  celle  que  les  Hol- 
landois appellent  la  vieille.  C'efè  chez 
eux  une  palTion,  Ils  achètent  au  poids 
de  i'or  un  plat  ou  une  urne  de  terre , 
qu'ils  renferment ,  qui  ne  leur  eft  d'au- 
cun ufage ,  &  qui  n'orne  pas  même  leur 

V  6 
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chambre.  Les  gens  qui  ne  font  pas  aff 
fez  riches  pour  avoir  de  la  vieille  por- 
celaine 5  en  achètent  de  la  nouvelle.  Ils 
en  remplifient  des  armoires  ;  ils  en  for- 
ment des   piramides    fur  des  planches 
qui  font  places  contre  les  murailles.  Un 
homme  qui  n'a  que  Cix  chemifes  a  douze 
douzaines  de  talTes,  &  deux  d'ailiettes» 
Les  HoUandois  ne  cherchent   point 
dans  leurs  habits  &  dans  leurs  meubles 
la  magnificence.  En  général,  ils  s'habilr 
lent  fimplement,  &  mjublbnt  leur^mai- 
fons  commodément  &  proprement. Il  y 
en  a  cependant  plufieurs  dont  les  appar^ 
temens  font  ornés  d'une  façon  fuperbe; 
mais  il  femble  que  dans  cette  occafion 
ils  foient  moins  fenfés  que  dans  les  au- 
tres. Prefque  tous  ceux  qui  ont  la  paf- 
Jfîon  des  beaux  ameublemens  reffembîent 
à  Tantale  5  à  qui  les  eaux  d'un  fleuve, 
au  milieu  duquel  il  efl,  deviennent  inu- 
tiles. Ils  1'  gent  toute  l*année  dans  un  pe. 
tit  appartement ,  pendant  que  les  autres, 
font  fermés,   &  ne  s'ouvrent  que  tous 
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les  fix  mois  pour  les  nettoyer.  Il  y  a 
tel  homme  à  Amfterdam  qui  a  pour 
trente  mille  écus  de  meubles  dans  fa 
maifon ,  qu  il  ne  voit  que  douze  fois 
dans  douze  ans. 

Un  défaut  plus  çflentiel  qu  on  peut 
reprocher  aux  HoUandois ,  c  eft  une  ef- 
pece  d*amitié  aveugle  qu'ils  ont  pour 
leurs  enfans,    6c  qui  les  em_pêche  de  les 
corriger  &  de  teur  donner  une  éduca- 
tion   convenable.  Les   Lacédémoniens 
élevoient  leur  jeuneffe    d'une  manière 
bien  différente,  &  on  ne  fauroit  qu  ap- 
prouver la  difcipline  rigide  à  laquelle  ils 
les  accoutumoient.  Ceft  dans  le  premier 
âge  qu'on  doit  former  les  mœurs  &  ré- 
gler les  inclinations.  Il  y  a   mille  dé- 
fauts que  le  temps  &  la  raifon  ont  tou- 
tes les  peines    du  monde   à  corriger, 
lorfqu  une  fois  l'habitude  les  a  rendus 
familiers.  De  ce  nombre  eft  une  efpece 
d'amour  -  propre  &  d'entêtement  pour 
leurs  propres  fentimens  ,  dont  les  Hol- 
landois  ne  peuvent  que  très-difficilement 
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fe  défaire  ;  ce  qui  vient  de  la  trop  gran- 
de complaifance  qu'ont  eu  leurs  parens 
de  leur  laifTer   contenter    leurs  petites 
volontés.  Les  gens  de  diflindion  paroif- 
fent  pourtant  aujourd'hui  vouloir  pren- 
dre un  peu  plus  de  foin  de  I  éducation  de 
leurs  enfans;  mais  malheureufement  ils 
ne  leur  donnent  que  d'aflez  mauvais  Pré- 
cepteurs.  Ceft   la  plupart  du  temps  à 
des   Moines  défroqués  ,  ou  à  de  petits 
Preftolets  révoltés  ,  que  la  Nation  Hol- 
landoife   confie  1  éducation  de  fa  prin- 
cipale jeunefTe.  L'entêtement  des  femmes 
pour   un  certain  air  cavalier  &  petit- 
maître,  &  la  trop  grande  complaidmce 
de  leurs   maris    leur  fait   préférer  des 
Etrangers   fans  aveu  aux  Naturels  du 
Pays,  le  frivole  au  folide,  &  le  nuifi- 
ble  au  profitable. 


^ 
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Rien  de   plus  difficile  que  de  con- 
noîtreleshommesàfond,&denepas 

fe  tromper  fur  les  vrais  refforts  qui  les 
font  agir.  Il  n'y  a  peut-être  pas  d  autre 

moyen  pour  envenlràbout,  que  de  les 
engager  adroitement  à  lever  eux-mêmes 
le  mafque  dont  Ils  fe  couvrent ,  &  a  le 
montrer  tels  qu'Us  font.  Sans  cela,  on 
court  rlfque  de  ne  juger  que  fur  des  de- 
hors trompeurs ,  &  de  méconnoitre  lou- 
vent  la  vérité  fous  le  voile  épais  de  la 
dlffimulatlon  qui  l'obfcurclt. 

Nous   falfons    foiivent    des    aftions 

louables ,  dont  on  ne  devrolt  cependant 

nous  favolr  aucun  gré ,  pulfque  ce  n  eft 

pas  l'amour   de  la    vertu  qui  nous  les 

fait  faire  ,  mais  l'Intérêt  que  nous  avons 

àparoîtrs  vertueux.  Quelquefois  aufll 

nous  nous  lalffons  entraîner  à  des  cho- 

fes  que  nous   condamnons.  Nous  len- 


tbns  nons-mcmes  nos  céfauts;  nous  nous 
en  favons  mauvais  gré;  nous  tombons  ^ 
pour  ainfi  dire  .noblement  dansle  crime  ; 
nous  paroiiTons  vicieux,  nous  ne  fom- 
mes  que  foibles. 

Il  n  y  a  que  les  adions  qui  paroifTent;. 
les  fentimens  &  les  motifs  reftent  pref- 
que  toujours  cachés  au  fond  du  cœur. 
Si  nous  ne  jugeons  les   caractères  que 
par  lextérieur,  nous  prendrons  fouvent 
pour   retenu  un    homme  emporté,  qui 
a  de   fortes  raifons  pour  fe  modérer  \ 
nous  regarderons  comme  un  débauché 
un  homme,  qui,  dans  le  fond  de  lame, 
condamnera    tous   les    excès  ,    &    qui 
n  en  commettra  que  pour  plaire  à  âa^i 
gens  qui  peuvent  faire  fa  fortune.  Nous 
croirons  libéral  celui   qui  ne  donnera 
que  dans  le  defTein  d'amaffer  une   plus 
grande  fomme ,  &  de  contenter  f  on  ava- 
rice ;   nous    nommerons    au    contraire 
avare  celui,  qui,  étant  obligé  de  paroi- 
ue  riche,  &  ne  l'étant  point,  fera  éco- 
nome ,  pour  ne  pas  devenir  efcroc.  En 
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un  mot  5  nous  tomberons  à  chaque  ins- 
tant dans  Terreur. 

Il  me  femble  pourtant  qu'on  ne  rifque 
gueres  à  prononcer  en  général  que  la 
plupart  des  hommes  font  des  fous  ,  & 
des  fous  incurables.  Je  les  vois  s'agiter, 
fe  tourmenter  eux-mêmes  pendant  l^ 
petit  nombre  d'années  que  la  nature  leur 
accorde;  &  après  tant  de  mouvemens, 
d'inquiétudes  &  de  troubles,  je  les  trouve 
auffi  infenfés  en  m.ourant ,  qu'ils  font 
été  dans  le  cours  de  leur  vie. 

Les  grands  Seigneurs ,  efclaves  du  rang 
qu'ils  occupent ,  vidimes  de  l'ambition 
qui  les  dévore,  tourmentés  par  l'envie 
qu'ils  portent  à  leurs  concurrens ,  fati- 
gués par  des  créanciers  incom.modes, 
cherchant  inutilement  à  en  faire  de  nou- 
veaux, bas  adulateurs  d'un  Miniftre 
qu'ils  méprifentou  qu'ils  haïffent ,  paf- 
fent  leurs  purs  à  courir  après  une  vaine 
gloire,  qui  ne  peut  jamais  les  conten- 
ter. A  quelqu'élévation  qu'ils  parvien- 
neuit- j  il  fe  préfente  toujours  de  nouvelles 
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grandeurs  à  p  m  riuivrc,  &  par  confc- 
quent  de  nouveaux  foins  à  prendre,  de 
nouvelles  peines  à  efluyer. 

Les  fimples  Gentilshommes  ne  font 
ni  plus  fages,  ni  plus  fenfés.  Ils  renon- 
cent à  leur  tranquillité  8c  à  leur  indé- 
pendance, pour  aller  faire  leur  co:îr  à 
des  Seigneurs  fiers  &:  hautains  ,  qui  fe 
récompenfent  fur  eux  des  couleuvres 
qu*ils  avalent  auprès  des  Princes  bc  des 
Miniftres.  Il  y  a  parmi  les  hommes  une 
efpece  de  gradation  qui  règle  &  déter- 
mine leur  vanité.  Le  Seigneur  cfl  bas 
&:  rempant  devant  le  Souverain,  le  fîm- 
pîe  Noble  fe  rend  efclave  du  Courtifan , 
le  Bourgeois  foufFre  avec  patience  les 
hauteurs  du  Gentilhomme  ,  le  Payfan 
eft  deftiné  pour  être  le  ferviteur  de  le 
domefti'jue  de  tous  les  autres  états. 
Ainfî,  les  hommes  fe  font  fournis  mu- 
tuellement à  un  efclavage  contraire  à 
leur  nature ,  &  dont  leur  feule  folie  a 
formé  les  liens. 

Voyez  ce  iMarchand  qui  traverfe  les 
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msrs  ,  &  va    jufqu'aux   extrémités  du 
monde  ,  chercher  ,  fous  un  autre  folcil, 
des  chofes  que  la  nature  a  rcFufées  à  nos 
climats.  Son  but,  dans  toutes  les  fatigues 
quil  efîuie,  dans  tous  les  dangers  aux- 
quels il    s'expofe  ,  eft  de  devenir  allez 
riche  pour  acheter  une  charge  qui  le 
mette  au  rang  des  Nobles.  Il  eft  alfiz 
imbécille  pour  fe  figurer  que  Pon  ndï 
heureux ,  qu'autant  que  Ton  eft  SeiguaJ  r 
de  fief.  Que  lui  arrivera  t-il  ?  Ce  qui  eft 
arrivé  à  mille  de  fes  femblables.  Ou  il 
mourra  fans  avoir  pu  obtenir  ce  mor- 
ceau de  parchemin ,  dont  le  defir  a  trou- 
blé tout  le  cours  de  fa  vie  ;  ou  pour 
foutenir  le  nouveau  rang  de  Noble,  il 
mangera  &  confumera  en  très-peu  de 
temps  ce  qu'il  a  eu  tant  de  peine  à  ac- 

V 

quérir. 

L'ambition  eft  un  vautour  attaché  au 
cœur  de  tous  les  hommes ,  &  qui  les  dé- 
vore fans  ceffe.  Un  Philofophe  peut  avec 
raifon  les  regarder  comme  autant  de 
Prométhées.    Leur  vie   s'écoule  ,   fans 
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qu'ils  aicrit  pu  jouir  de  la  moindre  tran- 
quillité; &  lorfque  la  mort  arrive,  au 
lieu  de  dire  qu'ils  ont  vécu  ,  ils  doivent 
dire  qu'ils  fe  font  tourmentés  &:  rendus 
malheureux. 


àjidj^^fi^>.>^. 
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HONNETE   HOMME. 


T 


3^  E  titre  qu'on  donne  le  plus  fouvent 
dans  la  Société  civile,  c'eft  celui  qu'on 
devroit  le  moins  prodiguer ,  &  qu'on 
accorderoit  fans  doute  à  très-peu  de 
perfonnes  ,  fi  Ton  réfléchiflbit  fur  l^ 
qualités  qu'il  exige.  Il  n'efl:  rien  de  fi  or- 
dinaire que  d'entendre  dire:  voilà  un 
honnête  homme,  &  rien  de  fi  rare  que 
d'en  trouver  un  qui  le  fbit  véritable- 
*inent. 

Il  y  a  une  grande  différence  entre 
rhonnéte  homme  des  Philofophes  & 
l'honnête  homme  du  Public.  Le  premier 
eft  un  fage  en  qui  la  vertu  agit  tou- 
jours en  conféquence  du  bien   quelle 
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cherche  à  faire;  le  fécond  eft  fouvent 
-tin  fourbe,  chez  qui  l'apparence  dès  ver^ 
"tus  cache  des  vices  réels;,  ou  tout  au 
iîioins  un  indolent ,  qui,  content  de  ne 
point  faire  le  mal  ,  a  une  indifférence 
parfaite  pour  le  bien.  Je  conviens  que 
cette  efpqce  de  neutralité  entre  le  bien 
&  le  mai  efl:  moins  contraire  à  l'efTence 
de  rhonnête  homme  ,  qu  un  caradere 
décidément  vicieux.  Mais  fuffira-t-il 
donc,  pour  être  cenfé  véritablement  ver- 
tueux, de  ne  nuire  à  perfonne,  &  de  ne 
pas  fe  déslionorer  foi-mérae  ?  Ne  faut-ij 
pas  encore  chercher  à  être  utile  à  la 
Société,  par  tous  les  moyens  qu'on  a 
en  fon  pouvoir? 

Un  Courtifan,  qui  ,  témoin  de  la 
îïiifere  des  Peuples ,  n  ofe  la  repréfenter 
au  Souverain ,  dans  la  crainte  d'en  être 
difgracié,  eft-il  honnête  homme?  Non; 
ceilen  vain  que  fes  confeils  n'ont  au- 
cune part  aux  défauts  de  fon  maître; 
qu'il  eft  doux,  poli  ,  affable,  généreux. 

,  Çq^  qualités  fufîifent  pour  former  ïlion^ 

i  * 
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ncte  homme  du  Public  ;  elles  ne  feront 
pai^  X honnête  homme  des  PhilofophiS,  Chez 
euXj  ce  n'eftpolncalkîzque  ceux  qui  ap- 
prochent du  Prince  ne  foicnt  pas  la  caufe 
de  fes  vices,  il  faut  qu'ils  tiichent  d'y  re- 
médier autant  qu'il  efl:  pollible  ,  dullent- 
ils  perdre  fes  bonnes  grâces ,  5j  être 
bannis  pour  toujours  de  fa  préfence. 

Ce  prodigue  qui  diflipefes  biens  avec 
autant  de  facilité  que  l'avare  prend  de 
précautions  pour  les  conferver,  qui  vit 
dans  l'opulence  &:  dans  le  fafte ,  qui  ne 
fe  refufe  rien  de  ce  qui  peut  fatisfaire  fes 
goûtr  &  fes  fantaifies ,  pourvu  qu'il  ne 
mange  que  fes  revenus ,  &  qu'il  ne  con- 
trade  point  de  dettes,  le  Public  lui  ac- 
corde le  titre  q  honnête  hojnme'^  mais  les 
Pliilofophes  le  lui  refuferont  ,  tandis 
qu'il  ne  fera  touché  d'aucune  compaf- 
fion  pour  les  malheureux,  &  qu'il  con- 
fum.era  dans  le  luxe  des  richefTes  qui 
feroient  mieux  employées  à  les  tirer  de 
l'indigence  &  de  Topprellion  ;  tandis  qu'il 
aimera  mieux  s'accorder  mille  fuper- 
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fluités,  dont  le  dégoût  fuivra  bientôt  la 
po/TeiTion  ,  que  de  procurer  à  Tes  fem- 
blables    rabfola    néceflaire    qui    leur 
manque. 

Ils  ne  feront  pas  plus  Indulgens  pour 
ce  M.-igiftrat,  qui, fans  égard  aux  folli- 
Citations ,  juge  félon  les  mouvemens  de 
fa  confcience;  mais  qui  manque  des  lu- 
mières &  de  la  capacité  que  demande 
fon  état.  Un  Juge  intègre,  mais  igno- 
rant, n'eft  un  honnête  homme  ,  aux  yeux 
de  la  faine  Philofophie ,  qu'autant  que 
fon  intégrité  lui  faifant  fewtir  combien 
il  court  riique  de  fe  tromper,  &  d'être 
injufte  fans  le  vouloir,  l'oblige  à  fe  dé- 
faire de  fa  charge. 

Pour  former  un  caraâiere  parfait , 
pour  mériter  les  éloges  qu'on  donne  à  ce 
caradere  ,  il  faut  en  avoir  toutes  les 
vertus.  Un  fimple  Payfan ,  qui  remplie 
parfaitement  les  fondions  de  fon  état 
mérite  le  titre  à^honnêtc  homme ,  qui  ne 
convient  point  à  un  Evéque  chafte, 
charitable,  modefte ,  mais  qui  n'a  pas  le 
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talent  d'inftruire  fes  peuples,  &  de  gou- 
verner fon  Diocefe. 

Si  nous  examinions  attentivement 
•combien  il  eft  peu  de  perfonnes  à  qui  Ton 
puifle  donner  à  la  rigueur  le  titre  d'honnête 
homm.e,  nous  ferions  non-feulement  fur- 
pris  5  mais  nous  rougirions  des  foiblefics 
attachées  à  Thumanité.  Il  efl:  pourtant 
certain  que  l'état  dans  lequel  nous 
trouverions  le  plus  de  vrais  honnêtes 
gens  5  feroit  celui  des  fimplcs  Particu- 
liers 5  qui  ne  font  attachés  ni  à  la  Cour , 
ni  à  i'Eglife,  ni  à  la  Robe,  ni  à  TEpée, 
Comme  ils  ont  beaucoup  moins  de  devoirs 
àrem.piir,  ik  ont  aufli  moins  de  peine  à 
atteindre  à  la  perfeclion  qui  leur  efl:  pro- 
pre. Heureux  celui  qui  vit  content  de 
la  médiocrité  où  le  Ciel  l'a  placé ,  & 
n'envie  point  des  emplois  &des  dignités 
qui  paroiffent  prefque  incompatibles 
avec  l'cxade  pratique  des  vertus ,  par 
le  grand    nombre   qu'elles  en  exigex-iti 

Fin  du  Tome  premier. 
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